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Vous êtes fou, à l’intérieur. Mais au-dehors


Je suis sensé et seul comme la tombe.


Et si j’échoue, perdrai-je tout ce qui m’incombe ?


Suis-je moi, si je réponds à votre cri, encor ?


 


Cordwainer
Smith (Le Sous-Peuple)


 


 


Illusions born of the air


Something seems so precious here


I elude you, I will loose you


As rehearsal of my despair


 


Fields
of the Nephilim, « For her light »










CHAPITRE XXVIII



Prisonnier volontaire


Tay m’attendait à bord du Black Staff, dans sa cabine
personnelle située juste derrière le poste de pilotage, auquel j’ai jeté un œil
en passant : une merveille de design et de technologie avancée… Formes
douces et rondes, éclairages indirects, fauteuils ergonomiques, tactiles
nacrés… et la paroi miroitante de l’unique pano multiplex. La Puce faisait
barbare à côté. Je commençais à l’avoir en horreur – et ce n’est jamais
bon pour un pilote de détester son vaisseau.


L’agent qui nous accompagnait a frappé à la porte, laquelle
a émis un doux carillon.


— Voici le droïde et le prisonnier, a-t-il annoncé.


Le prisonnier ?


La porte s’est effacée avec un soupir et nous avons pénétré
dans une espèce d’alcôve d’amour comme on en trouve maintenant sur Eros.
Tentures moirées, meubles précieux, chandelles naturelles… Et sur le lit
antigrav satiné, Tay étendue langoureuse, vêtue de ses voiles diaphanes… J’ai
douté un instant d’être à l’intérieur d’un Black Staff du GRIS, appareil
policier de type très militaire.


L’agent (son strict uniforme m’a rappelé à la réalité) était
rouge brique. Tay l’a congédié d’un geste élégant :


— C’est bon, Mahdji, tu peux nous laisser.


Il s’est éclipsé en me jetant un regard furieux (ou
jaloux ?). Tay a porté à sa bouche l’embout d’un narghilé de cristal posé
sur un plateau de bastale stabilisée.


— Tu en veux ? a-t-elle exhalé dans une bouffée de
fumée parfumée.


J’ai refusé, méfiant. Je me demandais si ce décor de bordel
de luxe avait été installé à mon intention… En tout cas ça ne troublait pas
Zag-O : il restait près de la porte, impassible, attendant qu’on s’intéresse
à lui.


— Alors on est prisonniers ? j’ai attaqué.


— Ça dépend de ta décision, a rétorqué Tay.


— Elle est prise. Si tu croyais m’influencer avec ce
lupanar, c’est raté.


— C’est juste mon aménagement personnel… J’aime cette
ambiance. (Elle s’est voluptueusement étirée dans un nouveau nuage de fumée.
Ses seins ont pointé, rosés sous le tissu léger.) Et je ne supporte pas
l’uniforme, le protocole, la discipline et tout ça… (Les voiles ont glissé sur
une longue jambe que j’avais déjà eu le loisir d’admirer… Tout à coup Tay a
repris son sérieux :) Alors tu acceptes.


J’ai confirmé avec réticence : j’avais du mal à
admettre que j’allais travailler pour le GRIS…


(Ça te choque, Yanik ? Mais si j’avais refusé, vieux
crapaud, je ne serais pas là pour raconter ! Les tueurs de Tanarg m’auraient
eu tôt ou tard. Rappelle-toi combien d’années il a fallu pour éradiquer ce
trafic de Fleur qui pourrissait notre noble milieu… Rappelle-toi aussi tout ce
que j’ai fait par la suite : est-ce que j’ai donné l’impression d’avoir
retourné ma veste ?)


Tay a reposé le tuyau du narghilé sur son support et s’est
assise sur le lit, une boule de commande tactile dans la paume. Des rideaux se
sont écartés face à elle, révélant un champ holo noir, au centre duquel
tournait une sphère blanc-bleu, une agate géante que j’ai aussitôt
reconnue : la Terre.


Tay m’a fait signe de venir m’asseoir à ses côtés. Zag-O a
pris l’unique siège disponible, un fauteuil polymorphe signé Mahcott &
Drollaphon. Les lumières dorées ont baissé, la planète s’est agrandie dans le
champ holo.


— Dans quelques minutes, a-t-elle commencé, quand votre
vaisseau sera désaccouplé du nôtre, nous nous dirigerons vers cette planète –
la Terre, vous l’avez reconnue – et nous mettrons en orbite autour. Bien
entendu, nous serons repérés par le GRIP. Mon boulot sera de justifier auprès d’eux
notre présence en espace circumterrestre. Quant à vous, vous serez largués dans
une capsule passive.


— Une quoi ? je l’ai coupée.


— Une capsule passive, a expliqué Zag-O, est une
capsule de secours largable en orbite basse et destinée à tomber sur la
planète, sans l’aide d’aucun instrument ni propulseur. Ce n’est qu’un météorite
artificiel et creux, juste assez protégé pour conserver vivante sa charge
humaine. Son unique avantage est qu’elle apparaît indiscernable d’un météorite
ordinaire.


— Excitant, j’ai grogné.


— Les détecteurs du GRIP sont nombreux et sensibles, a
insisté Tay. Rien ne peut quitter la Terre ou y venir sans être aussitôt repéré –
hormis un météorite… ou une capsule passive. Je sais que ce ne sera pas
confortable, mais crois-moi, nous avons envisagé toutes les possibilités… C’est
la seule solution.


— Non, y en a une autre : vous organisez cette
opération en collaboration avec le GRIP. Ça simplifiera un tas de problèmes.


— Je t’ai déjà dit que c’est impossible, a soupiré Tay.
Les fonctionnaires du GRIP terrien sont trop corrompus pour intervenir dans
cette affaire. Ils prétendent qu’éliminer Tanarg et Bérénice créerait plus de
chaos que les laisser développer leurs trafics.


— Ils sont quand même pas tous corrompus !
Il y a une autre raison, Tay, que tu me caches. Un problème entre le GRIS et le
GRIP.


— C’est vrai, a-t-elle admis. Il semblerait que
certains VIPs au pouvoir ne souhaitent pas que l’on parle du bagne terrien… et
de ce qu’il s’y passe. Mais c’est de la haute politique… qui sort de ma
compétence. En ce qui me concerne, ma mission est de couper la tête du trafic
de Fleur sur la Terre, par n’importe quel moyen. Et vous êtes ce moyen.


— Donc si je comprends bien, on s’introduit
clandestinement sur Terre, j’ai ricané. Admettons qu’on survive à la capsule
passive. Et ensuite ? Je vais trouver Tanarg et je lui dis « Désolé,
j’ai pas de Fleur, je suis venu pour te tuer » ?


— Exactement, a rétorqué Tay. Tu lui dis ce que tu
veux. L’essentiel est que tu le tues. Et Bérénice aussi. Plus, éventuellement,
leurs proches complices.


— Tu ne crois pas que je risque de rencontrer quelques
difficultés ?


— Si. Mais tu seras équipé en conséquence. Zag-O
également. Si vous êtes prudents, vous bénéficierez de la surprise… Tanarg sait
déjà que nous avons arraisonné votre vaisseau. Il vous croit aux mains du GRIS.
Peut-être s’attend-il à vous voir débarquer sur Terre… comme prisonniers. Pas
armés. Ni avec un ticket de retour.


— Parce qu’on aura l’espoir de revenir ?


— Naturellement ! s’est offusquée Tay. Je t’ai
promis la liberté si tu réussis, Oap Täo. Me crois-tu sans parole ?


— Et comment on revient ? À pied ?


— Une navette vous ramassera à l’un des cinq astroports
de débarquement. J’ignore quand – c’est en cours de discussion avec un
pilote du GRIP à notre solde. Mais vous serez tenus au courant. Vous serez
reliés à nous par minicom transpace.


— Minicom transpace ?


— Un nouveau gadget : le mariage du transpace et
du traceur hyperfluide. Indétectable, inconnu même du GRIP.


— Attends. Je vais encore avaler une
saloperie ?


— Non ! a ri Tay. C’est un peu trop gros : ce
sera planqué dans ta ceinture… Mahdji vous montrera tout à l’heure votre
équipement. Maintenant… (Elle a manipulé sa boule de commande – la Terre a
soudain grossi, envahi le champ holo. Une plongée vertigineuse a révélé les contours
bruns-verts d’un continent sous les nuages – une côte cernant un large
golfe océanique.) Voici où vous atterrirez : vous tomberez dans la mer…
(un point s’est allumé dans l’océan) à proximité de cette côte-là.


(Zoom sur la côte, droite et basse, de couleur sableuse. Une
large tache verte s’étendait au-delà, rognée çà et là par les amalgames gris de
constructions humaines.) Un canot autogonflable se trouvera dans la capsule,
pour vous permettre de gagner la terre.


— Délicate attention, j’ai grommelé.


La portion de globe terrestre a été remplacée par une vue
satellite traitée de la région où nous allions atterrir : de vastes forêts
plates, des villes abandonnées, des champs en friche, des plateaux creusés de
fleuves presque à sec… De hautes montagnes au sud. Panoramique vers les
montagnes, arides, acérées. Le point lumineux errait parmi elles.


— D’après les derniers relevés du GRIP, corroborés par
nos propres observations, le repaire de Tanarg se trouverait dans ces
montagnes, a déclaré Tay. Nous vous fournirons des cartes précises de la
région…


— Attends, j’ai tranché. T’as dit « se
trouverait ». C’est même pas sûr ?


— À 80 %. Les dernières infos datent d’un mois, et
il arrive que Tanarg déménage. Désolée de ne pouvoir être plus précise… J’ignore
également quels types de défense ou protection vous trouverez autour de lui.
Mais en principe vous serez parés contre tout ce qu’il est actuellement
possible de fabriquer comme arme sur Terre.


— Également contre le Virus pléiadim ? a interrogé
Zag-O fort à propos.


Tay a secoué la tête :


— Non. Il vous faudrait une combisolante… Ce serait
trop voyant. Vous aurez seulement un détecteur. Évitez les contacts rapprochés…


— En somme, j’ai fait exaspéré, tu nous envoies tout
droit à la mort !


— Certains prisonniers vivent là-bas depuis vingt ans,
a répliqué Tay froidement. Il y a même des autochtones d’avant le Grand
Exode, qui n’ont jamais connu le Virus et continuent à se perpétuer !


— Ouais, c’est ce qu’on dit… Mais on dit tellement de
choses incroyables à propos de la Terre.


— Je continue ? Ou tu préfères que je t’arrête
tout de suite ?


— Continue, j’ai soupiré. Supposons qu’on parvienne
jusqu’à Tanarg, qu’on l’élimine et qu’on réussisse à s’en tirer. Après on va
où ?


— Normalement, ici. (Le point lumineux s’est déplacé
vers un lieu situé beaucoup plus au nord : une large tache grise étalée
autour d’un fleuve méandreux.) C’est là que se trouve l’aire de débarquement
pour ce sous-continent. La navette pilotée par notre agent devrait y atterrir
prochainement, si le roulement n’a pas été modifié.


— Il y a un peu trop de si dans ce plan, tu
trouves pas, Zag-O ?


— D’après les données actuelles, j’estime nos chances
de réussite à environ 4 %, plus ou moins 1 %. Mais comme dit le
sage : « Un après-midi de bonheur vaut mieux qu’une année de
misère. »


— Les experts en guérilla du GRIS estiment vos chances
à 50 %, a rectifié Tay. Compte tenu de votre matériel.


— J’imagine qu’ils ont planché et briefé des semaines
pour monter ce coup fumant, j’ai ricané.


— Exactement ! s’est vexée Tay. (Elle avait dû
participer aux briefings.) Tout a été envisagé, depuis le missile
subespace jusqu’au coup d’État au sein même du GRIP. Tous les modèles
prévisionnels aboutissaient à une crise politique grave, qu’il apparaît
nécessaire d’éviter. C’est la seule solution, celle qui présente le moins de
risques. (Tay s’est coulée contre mon épaule.) Tu as au pire une chance sur
deux de me revoir, et tu sais que je t’attendrai… Tu seras mon héros, a-t-elle
ajouté d’une voix sensuelle. (Cette fille changeait de comportement avec une
rapidité stupéfiante.)


— Tu parles, je me suis écarté. J’ai pas besoin de
faire tout ce cirque pour soulever une minoise.


— Mais tu vas le faire pour moi, n’est-ce pas ?
(Elle est revenue à l’assaut : ses mains cherchaient à s’égarer sous ma
combi. J’ai de nouveau tenté de me dégager, mais son parfum suave m’enivrait…)
Tu veux un acompte sur ce qui t’attend au retour, c’est ça ?


Elle m’a étendu sur le lit et a commencé à dézipper ma
combi.


— Merde, arrête, Zag-O nous regarde !


— Et alors ? Ça te gêne ?


J’aurais dû m’en douter : Tay était une adepte des
nouvelles mœurs importées de Tralfamadore : l’amour en public, les
libres-partenaires et tout ça… Ça ne l’aurait pas dérangée que Zag-O participe.
Mais moi ça me gênait : j’avais quand même intériorisé les vieux
principes inculqués par mon père…


— « On ne voit bien qu’avec le cœur », a
récité Zag-O en se levant. « L’essentiel est invisible pour les
deux »… Néanmoins je vais me retirer, et tâcher d’obtenir d’avantage d’infos
sur cette mission.


— T’as raison, j’ai bafouillé, étouffé par les baisers
de la fougueuse espionne. On peut pas accepter un plan aussi flou… Par l’Aurige !
Cette fille est folle !


Tay m’épluchait avec un air de petite fille gourmande devant
un fruit défendu. Elle a émis un cri de joie en découvrant l’objet de sa
convoitise. La porte s’est refermée sur Zag-O avec un soupir – c’est le
seul qu’elle a poussé.


Pas nous.










CHAPITRE XXIX



Chute libre


La capsule passive était encore pire que je ne l’imaginais :
un cercueil aurait paru pimpant à côté. Elle évoquait un œuf gris, grossier,
muni d’un sas épais et rond, sur la face interne duquel était fixé, replié, le
canot autogonflable. L’intérieur formait une niche minuscule, taillée dans la
mousse. Je voyais mal comment nous allions tenir à deux là-dedans.


— Vous devrez vous replier en position du fœtus, a
expliqué l’agent nommé Mahdji. Vous aurez un masque respiratoire et un casque
anticompression. C’est tout.


— La descente dure combien de temps ?


— Douze minutes. (Mahdji m’a lancé un sourire cynique –
voire sadique.) Malgré le film antigrav qui recouvre la capsule, vous arriverez
en bas avec une accélération de 25 g. Mais vous avez l’habitude,
paraît-il.


— Pas tant que ça, j’ai grimacé.


Ce gus m’agaçait depuis deux heures, à me détailler avec un
plaisir évident les pires galères que nous risquions sur Terre. Il avait une
dent contre moi. Je savais pourquoi, mais je m’en foutais : c’était une
histoire entre elle et lui. Pour moi, son rôle se bornait à nous fournir le
matériel et nous expliquer son maniement.


On en était bardés : minicom transpace, détecteurs de
toutes sortes, armes thermiques, radiantes et chimiques, trousse d’urgence,
cartes, lentilles jumelles, etc., le tout miniaturisé, camouflé, planqué dans
notre accoutrement de prisonniers : bottes avachies, hardes terriennes
effilochées, ceintures de faux cuir craquelé. Même nos couteaux (arme de base
du prisonnier) constituaient, réunis, l’antenne du minicom transpace. Et tout
ça ne représentait que quelques échantillons de la technologie avancée du GRIS
en matière d’espionnage… Une technologie, bien entendu, totalement ignorée du
public.


Pour finir, nous avons été nous-mêmes grimés, maquillés,
transformés. On a collé à Zag-O une perruque pouilleuse pour dissimuler ses
implants et son matricule. On a changé la couleur de mes yeux, on m’a rendu
barbu et hirsute…


J’aurais aimé que Tay me voie dans mon nouveau look de
prisonnier terrien, mais elle n’est pas venue assister à notre départ (ou
plutôt notre éjection). Je me suis enquis de son absence auprès de
Mahdji.


— Elle se repose, a-t-il grommelé en réponse.


— Elle a raison. (Je lui ai adressé à mon tour un
sourire cynique.) Elle en a besoin, j’ai insisté.


Il a piqué un fard et n’a rien répliqué : son regard
était suffisamment éloquent. Mahdji devait fantasmer sur Tay depuis longtemps…
en vain peut-être.


En vérité, c’était moi qui avais besoin de repos. Durant les
quatre heures de voyage vers la Terre, cette fille affamée m’avait complètement
vidé. Si c’était ça qu’elle appelait un acompte, j’appréhendais le
reste…


Une voix a résonné dans la soute froide et blanche du Black
Staff – celle de l’autre agent, le pilote :


« Attention, préparez-vous. Largage de la capsule dans
cinq minutes. Confirmez. »


Mahdji nous a interrogés du regard. Nous avons confirmé d’un
hochement de tête, qu’il a transmis vocalement. La trouille me serrait l’estomac :
la moindre erreur de trajectoire et la capsule s’écrasait au sol… Et elle n’était
pas du tout conçue pour ça.


— À toi l’honneur, j’ai poussé Zag-O.


Sans hésiter une seconde, il s’est enfourné à reculons par
le minuscule sas et s’est lové en fœtus dans l’alvéole de mousse. Je l’ai suivi –
avec beaucoup moins de souplesse et d’assurance. J’ai tout de même réussi à me
caler dans cette mousse crissante. À mes pieds se trouvait le casque
anticompression, affublé du masque respiratoire. Imitant Zag-O, je l’ai enfilé…
J’ai encore entendu « H moins trois minutes » – puis Mahdji a
claqué le sas, ténèbres et silence m’ont enveloppé – un silence empli de
mes propres bruits : pouls, respiration…


Je crois que ces trois minutes ont été les plus longues de
ma vie. J’ai compté environ 340 battements de cœur, j’ai espéré, renoncé, cru
que tout était annulé, je me suis préparé au pire – quand le choc de l’éjection
m’a surpris. Il a été violent, mais pas autant que je le craignais – et la
mousse l’a très bien absorbé. Allons, je me suis dit, on a une chance de s’en
tirer…


Paradoxalement, les douze minutes suivantes m’ont paru moins
longues, peut-être parce que nous étions lancés – je ne pouvais qu’accepter
mon sort… J’ai pensé à Bérénice, à Tay, à cette mission quasi-suicidaire que j’avais
si légèrement acceptée – pourquoi ? Sûrement pas pour le beau cul de
Tay… ni à cause de ses menaces : je n’avais pas de Fleur, donc être arrêté
par le GRIS n’aurait pas été gravissime en soi. Les tueurs de Tanarg ? Ils
n’étaient pas tout-puissants : j’aurais su m’abriter d’eux le temps que l’affaire
se tasse. Alors quoi ? La perspective de voir enfin Bérénice, femme
de chair vivante ? Je n’étais plus certain d’en avoir envie : cet
holo magnifique qui m’avait hanté durant mon voyage n’était sans doute qu’un
pur fantasme, masquant la sinistre réalité de la Fleur…


À ce propos, une autre question demeurait sans réponse,
intrigante aux franges de ma conscience : pourquoi les créatures ailées de
la Lyre m’avaient-elles fait croire que je ramenais de pleins containers de
Fleur ? (Car elles étaient responsables de ce faux souvenir, je n’en
doutais pas après ce que j’avais vécu sur leur planète.) Pour leurrer
qui ? Moi ? Mes employeurs ? Le GRIS ? Pensaient-elles
ainsi m’inciter à descendre sur Terre pour livrer la récolte – obligé de
ce fait à lutter contre leurs ennemis, Tanarg et Bérénice ? Mais ce
n’était pas si simple…


M’auraient-elles également « incité »
à accepter la proposition de Tay ?


Du calme, Oap, pas de parano, elles ne te manipulent pas de
si loin quand même… Cette question m’inquiétait sérieusement et j’aurais aimé
la creuser davantage – mais ça devenait difficile de réfléchir : chaleur
et gravité augmentaient sans cesse, dépassant le seuil de la tolérance pour
grimper vers celui de la douleur, le franchir à son tour et monter vers des
sommets insupportables… Ma tête enflait, comprimée par mon casque que je ne
pouvais ôter, car il m’était impossible de bouger, crier ou même gémir –
entre mes dents serrées l’air avait un goût de métal, mon cœur s’emballait dans
ma poitrine écrasée par mes genoux, la sueur me brûlait la peau et mon sang
était sur le point de bouillir, j’allais mourir, j’allais…


s p l AA s h h h


J’ai perdu connaissance.


 


*


* *


 


J’ai émergé en même temps que la navette passive, remontant
progressivement d’un abîme noir et froid dans une gerbe de bulles de douleur.
Je suffoquais dans les ténèbres emplies de phosphènes : mon masque
respiratoire avait été arraché par le choc. Je m’étais mordu la langue, qui
saignait – ce n’était pas la moindre de mes souffrances : je me
sentais compressé, compacté. Mon nez saignait également, mes oreilles
sifflaient dans l’aigu… J’ai cherché mon masque à tâtons, l’ai plaqué sur ma
bouche. L’air qu’il insufflait était atroce : métallique et brûlant.


Un moment j’ai cru que c’était cet air dégénéré qui me
donnait ces vertiges nauséeux, ces sensations de roulis… Puis j’ai remarqué que
Zag-O se cognait régulièrement contre moi : la capsule tanguait dans la
houle…


Nous étions arrivés. Nous avions survécu.


Le bras de Zag-O a frôlé mon visage dans le noir, sa main a
tâtonné sur le sas… qui s’est ouvert brusquement.


Un vent glacé, chargé d’embruns, s’est engouffré dans la
capsule.


L’ouverture du sas a déclenché le largage du canot, qui s’est
autogonflé devant nos yeux, bouchant la vue à mesure qu’il prenait forme.


De toute façon il n’y avait rien à voir que des flots noirs
écumants – car c’était la nuit dehors.


Et la tempête.


Les vagues submergeaient la capsule qui dansait dans la
houle, infime coquille de métal. Elle a pris du gîte, menaçant de couler malgré
son film anti-grav. Nous avons attendu deux minutes, dans notre cercueil de
mousse inondé, que le canot soit gonflé – j’ai eu le réflexe d’empoigner
son amarre pour l’empêcher de dériver.


Ballottés par la houle, transis et trempés, nous avons
réussi à nous extraire de la capsule pour choir dans le canot déjà rempli d’eau…
et on n’avait rien pour écoper.


Ces petits génies du GRIS n’avaient sans doute pas prévu que
nous pouvions amerrir sous une tempête.


Zag-O me criait quelque chose que je n’entendais pas. Il a
désigné ma tête, puis a frappé du poing sur mon crâne… Sur le casque
anticompression, que j’avais gardé sans m’en apercevoir.


J’ai ôté le casque avec lequel j’ai écopé furieusement, tant
pour prendre les vagues de vitesse que pour me réchauffer – en vain, car j’étais
arrosé en permanence.


Derrière moi, Zag-O a mis en place et démarré le moteur à air
comprimé qui avait également servi à gonfler le canot. C’était un moteur
électrique de petite capacité, dont j’estimais l’autonomie à quelques heures. J’espérais
que la côte était proche…


— Accroche-toi ! a crié Zag-O.


Il a enclenché la turbine et le petit canot a glissé dans la
houle, esquif dérisoire au sein de ces immenses flots noirs, qui le jetaient
sur les pentes écumantes de leurs dunes liquides.


Ne croyez pas que ça a été une partie de fun : je n’avais
jamais navigué et Zag-O non plus. Nous n’avions pour nous guider qu’une
boussole (étanche et lumineuse, heureusement) et la certitude de trouver une
côte à l’est – ou la quasi-certitude… si la trajectoire de la
capsule était correcte : une côte basse et sableuse, sur des kilomètres –
impossible de la rater.


Notre canot n’était pas taillé pour affronter la
tempête : bien qu’insubmersible, il se remplissait d’eau plus vite que je
ne pouvais écoper, ce qui diminuait considérablement son allure et sa
maniabilité… Plus d’une fois nous avons failli nous retourner ou passer
par-dessus bord, le vent nous arrachant des cris de rage ou de désespoir, plus
d’une fois nous nous sommes tassés de terreur au fond de gouffres noirs, tandis
qu’une montagne liquide menaçait de s’abattre sur nous…


Après des heures de lutte contre les vagues, les ténèbres et
le froid, le moteur du canot s’est tu, épuisé.


J’ai cessé d’écoper pour chercher une batterie de rechange…
Peine perdue. Nous nous sommes dévisagés, Zag-O et moi. Nous étions au milieu
de nulle part, à la merci des éléments. Que faire ? Prier ? Je n’avais
pas de dieu, et Zag-O non plus à ma connaissance. Je lui ai crié de me tenir et
me suis mis debout pour scruter l’horizon. Sans illusion – que pouvais-je
espérer distinguer dans cette nuit tempétueuse ?


Pourtant, depuis la crête d’une vague, j’ai aperçu une
lumière.


Un phare. Clignotant faiblement dans le lointain.


Nous avons repris courage. Nous avons démonté le carénage du
moteur pour nous en servir comme pagaies (le cas était prévu). Nous avons lutté
avec un acharnement renouvelé contre le froid, les gouffres noirs et les
montagnes d’écume. Par chance, les courants nous poussaient vers la côte. De
plus en plus proche, le phare balayait de son pinceau le ciel tourmenté.


Puis nous avons aperçu des rochers, contre lesquels les
vagues se brisaient en brillants panaches d’écumes. À nouveau nous nous sommes
dévisagés, incrédules : des rochers ? La côte était censée
être plate et sableuse… Où avions-nous atterri ?


Les rochers constituaient une nouvelle menace : nous
risquions de nous écraser contre ; l’un d’eux pouvait éventrer le
canot ; les tourbillons qu’il créaient étaient capables de nous engloutir.


Et nous étions impuissants, pagayant avec l’énergie du
désespoir, en sachant combien c’était vain parmi ces furieuses déferlantes.


Je crois qu’à un moment j’ai perdu contact avec la réalité.
Mon corps continuait de fonctionner, automatique – ramer/ écoper,
ramer/écoper – mais mon esprit se projetait ailleurs, devinait/désirait le
futur – une lande battue par les vents, une vieille maison trapue, un feu
de tourbe et d’algues séchées… Je pouvais presque en sentir l’odeur, et les
craquements du bois, et les murmures graves des gens…


C’est peut-être ce qui nous a sauvés – cette
clairvoyance et cette absolue certitude en cet avenir – ou bien la
chance tout simplement. Nous avons frôlé la mort, nous l’avons vue de près –
pourtant nous avons évité les tourbillons, les rocs acérés, les avalanches d’écume.
Les courants nous ont poussés vers une crique caillouteuse où le canot à rendu
l’âme, au terme de cette course insensée, déchiqueté par les galets sur
lesquels l’a jeté la dernière vague – comme si la mer courroucée
recrachait avec dédain cette proie infime.


Plus résistant que moi, Zag-O m’a secoué et relevé de force –
sinon j’aurais pu mourir d’épuisement là, bêtement sur les galets, ou être
emporté par une vague.


Nous avons remonté la grève rocheuse, trébuchant et titubant
dans les cailloux, et abouti sur une lande aride, à l’herbe rase et revêche,
fouettée par le vent et les embruns. Le phare se dressait non loin sur une
éminence, perçant de son pinceau la nuit rugissante. Nous avons clopiné vers
lui, sans réfléchir, telles des phalènes attirées par une lampe.


En un ultime effort, nous avons gravi l’éminence et
tambouriné à la porte rouillée du phare – qui est demeurée obstinément
close.


J’aurais dû m’en douter : le phare était automatique.


Je me suis effondré contre la porte, incapable d’aller plus
loin. Au moins j’étais à l’abri du vent… J’ai de nouveau rêvé à ce coin de
cheminée… La tempête s’est estompée dans ma tête… Je n’ai même pas vu Zag-O
partir.










CHAPITRE XXX



Enez Sizun


J’ai émergé au milieu de mon rêve – c’est ce que j’ai
cru tout d’abord : la cheminée de pierres devant moi, où fumait un feu de
tourbe qui répandait son odeur un peu âcre ; les deux vieux de chaque
côté, sombres et voûtés, murmurant gravement ; la longue table de bois, au
milieu de la pièce basse aux poutres épaisses et noires, où pendaient
vêtements, ustensiles et plantes séchées.


Ahuri, je clignais des yeux sur ce décor qui se fondait dans
l’ombre, chichement éclairé par une petite fenêtre où s’infiltrait un jour
gris. La vieille maison de mon rêve…


Zag-O est entré dans la pièce, brisant l’illusion. Cette
maison était bien réelle – et mon rêve prémonitoire. J’étais couché dans
un lit épais, chaud, ancien, construit dans un placard. Zag-O n’a pas remarqué
tout de suite que j’étais réveillé : il parlait à un jeune rouquin vêtu de
vieux habits décolorés, dans une langue que je ne connaissais pas. Les deux
anciens observaient Zag-O avec une certaine méfiance.


— Hé ! je suis là, je me suis manifesté.


Il s’est tourné vers moi :


— Bienvenue ! En forme ?


— J’ai mal partout, j’ai grimacé. Sinon ça va. On est
où ?


— « Spiritus promptus est, caro autem
infirma »… Nous sommes sur une île.


— Une île ?!


Je me suis redressé sur le lit, tout à fait réveillé. Malgré
le feu, il faisait froid dans la maison.


— Son nom est Enez Sizun, dans la langue du pays, a dit
Zag-O. Elle est petite, plate et faiblement peuplée par une société archaïque.


— Je vois que t’as déjà exploré… T’es jamais
fatigué ?


— J’ai plus d’endurance, et je récupère plus vite qu’un
homme moyen.


Je me suis rappelé qu’ici Zag-O ne devait pas révéler son
état de droïde. J’ai jeté un œil au garçon, qui nous dévisageait les yeux
ronds. Manifestement il ne comprenait pas un mot de notre conversation. Zag-O
me l’a confirmé :


— Golwen ne connaît pas le LIS. Il parle seulement la
langue locale, et un peu de français… Il s’avère que je possède quelques
rudiments de français.


Devinant qu’on parlait de lui, le rouquin a dit quelque
chose que Zag-O m’a transmis :


— Il demande si on vient des États-Unis.


Cette question m’a effaré. Les États-Unis ! Ce nom m’évoquait
les anciennes nations d’avant l’ère spatiale, ces États querelleurs aux
frontières arbitraires, qui ne s’entendaient que sur les moyens de piller plus
efficacement la planète. Les États-Unis avaient disparu depuis au moins un
siècle… Se pouvait-il que ces gens en soient restés là – qu’un siècle soit
passé sans les effleurer ? Ou bien ce nom avait-il demeuré, par tradition
ou commodité ?


— Dis-lui oui, j’ai soupiré. Raconte-lui qu’on est
venus en bateau, mais qu’il a coulé dans la tempête.


J’ai écarté les couvertures pour me lever. Les vieux ont
détourné la tête avec un cri d’effroi, l’adolescent a rougi jusqu’aux oreilles.
Au regard de Zag-O j’ai compris la raison d’une telle réaction : j’étais à
poil (mes habits séchaient devant la cheminée, pendus à une poutre), et ça
devait être tabou de se montrer nu dans cette île archaïque.


Zag-O a pudiquement rabattu les volets du lit clos et m’a
passé mes fausses hardes terriennes, encore humides et raides de sel. J’ai
vérifié qu’il ne manquait rien, dans les caches et poches étanches, du matériel
miniature fourni par le GRIS. Je me suis habillé tant bien que mal, coincé dans
ce placard et perclus de courbatures, et j’ai rejoint les autres devant la
cheminée (seul endroit à peu près confortable de la pièce). La vieille avait
posé sur la table un assortiment de légumes terreux et rabougris, qu’elle
commençait à éplucher. Le vieux a sorti de sa poche une cigarette fripée, d’apparence
artisanale, et s’est mis à la lisser consciencieusement entre ses doigts
noueux, les yeux brillants de plaisir anticipé. Le garçon m’a avancé une chaise
devant l’âtre.


— Merci, ai-je dit en m’asseyant, me frottant les mains
au-dessus des braises odorantes. Si en plus je pouvais avoir un café, ce serait
parfait.


Zag-O a transmis ma demande, que Golwen a traduite à la
vieille, laquelle s’est lancée dans une longue explication, résumée par Golwen
à Zag-O qui me l’a résumée à son tour (à ce train-là, je risquais d’avoir peu
de contacts avec les autochtones) :


— Ces gens possèdent très peu de café, qu’ils réservent
pour les grandes occasions. Il paraît extrêmement difficile de s’en procurer,
sur le continent uniquement, et encore pas souvent. De plus ça coûte très cher…


— Ça coûte ? Il y a un système monétaire
sur Terre ? Je croyais que toute monnaie avait été supprimée…


— Toute société, si rudimentaire soit-elle, crée une
monnaie, ou au moins un système d’échanges. Cela établit les valeurs.


J’ai hoché la tête, songeur. Tay ne nous avait pas parlé de
ça… Elle avait été plutôt avare de détails sur ce qui se passait sur Terre. J’imagine
que le GRIP lui-même n’en savait guère plus, s’il se contentait de surveiller l’espace
circumterrestre. Même si certains prisonniers importants étaient marqués d’un
traceur, celui-ci ne renseignait que sur leur position – pas sur leurs
activités. Quels rackets, quelles mafias, quelles tyrannies s’étaient
développées, depuis vingt-cinq ans que cette planète malade et contaminée avait
été transformée en bagne ? Quelles lois prévalaient ? Quelles voies
étaient les plus sûres ? On ne savait rien des coutumes locales : ces
gens qui nous avaient recueillis – était-ce par bonté d’âme, ou
attendaient-ils quelque chose en échange ?


— Zag-O…, demande au garçon si on doit payer pour l’accueil
et la nourriture.


Dont acte. Golwen a nié avec véhémence. Zag-O m’a communiqué
sa réponse :


— Surtout pas ! C’est le devoir de chaque habitant
de cette île de recueillir et soigner les naufragés. La chance sourit à la
maisonnée à qui échoit cet honneur : elle sera assurée de ne perdre aucun
marin dans l’année. (L’adolescent a ajouté quelque chose d’une voix hésitante.)
Cependant, il n’est pas interdit de faire des cadeaux. Les gens sont pauvres,
ici, a conclu Zag-O.


Golwen louchait avec ostentation sur mon bracelet de cuivre
incrusté de fausses pierres, qui était en fait un détecteur du Virus pléiadim.
Impossible de lui donner ça. J’ai secoué la tête, l’air désolé.


— Dis-lui que c’est un bijou de famille et que j’y
tiens plus qu’à mes yeux… Mais s’il peut nous emmener sur la côte, je trouverai
quelque chose pour lui.


Je me demandais quoi, tandis que Zag-O traduisait.
Satisfait, Golwen nous a appris qu’un bateau se rendait le lendemain « sur
le continent » pour vendre du poisson au marché.


Au marché ! Il y avait donc un marché, dans un port
probablement… Allons, cette planète n’était pas aussi sauvage qu’on nous le faisait
croire.


Tandis que la grand-mère poursuivait patiemment,
silencieusement, l’élaboration de la soupe, nous sommes sortis, Zag-O et moi,
afin d’établir un plan d’action à l’écart des regards indiscrets.


La maison de nos hôtes était en dehors du bourg, au bord d’une
route boueuse portant quelques vestiges de bitume, face à la lande ployée sous
le grand vent de l’océan. De l’autre côté de la route, des murets de pierres
sèches délimitaient de chiches plantations, des champs minuscules d’herbe rase.
Pas âme qui vive alentours, sinon trois moutons au loin dans la lande. Et
soulignant l’horizon, la mer… noire sous le gris du ciel, écume blanche contre
les rochers, souffle géant qui emplit l’espace…


Le vent nous a happés dès le pas de la porte. Il descendait
en grondant du ciel lourd et bas, couchait les bruyères dans les dunes,
gémissait entre les rochers, s’engouffrait en sifflant dans les ruelles
étroites du village… Courbés sous cette froide bourrasque, nous sommes partis
dans la direction opposée, en quête d’un endroit abrité où étudier la carte.
Nul arbre alentours, pas un buisson ni un taillis : juste la lande
déserte, cernée par l’océan…


Nous nous sommes accroupis au pied d’une murette qui nous
coupait le vent, et Zag-O a déployé sur ses genoux la carte-flexe cachée dans
sa boucle de ceinture. J’ai sorti la boussole, l’ai réglée sur
« coordonnées » (elle a affiché notre position précise) et l’ai posée
sur la carte. Plastique à mémoire, le flexe a réagi aussitôt : le point
correspondant à notre position a scintillé, à l’extrême ouest du pays. Sur la
carte, l’île était une patte de mouche à proximité d’un cap acéré, qui
délimitait au sud une large baie en forme de gueule.


Nous étions à mille kilomètres (à vol d’oiseau le long de la
côte) de la région où nous aurions dû débarquer.


(Eh oui, Yanik, je vois à ta tête que tu as deviné : c’était
bien ton pays natal. Je t’ai dit un jour que je le connaissais… Tu ne m’as pas
cru.)


Que s’était-il passé ? Comment une telle erreur de
trajectoire s’était-elle produite ? Les plans avaient-ils changé au
dernier moment, pendant que nous attendions dans la capsule ?


Le seul moyen de savoir était de contacter Tay par le
minicom transpace. Zag-O a lâché la carte qui s’est repliée d’elle-même (par
mémoire de forme) et l’a glissée dans sa boucle de ceinture. J’ai ôté la mienne –
dont la boucle constituait justement le minicom, les écouteurs étant insérés
dans le cuir. Pour communiquer, je devais donc attacher ma ceinture autour de
ma tête, les écouteurs sur les oreilles et le micro-pointe de la boucle devant
ma bouche. Pendant ce temps Zag-O, avec nos deux couteaux, devait toucher deux
points-contacts de la boucle afin de constituer l’antenne. Une situation pour
le moins bizarre et grotesque – mais c’était le prix de notre discrétion…


Alors que j’ajustais la ceinture autour de ma tête (Zag-O
tenant les couteaux telles deux banderilles, prêt à les piquer sur la boucle),
une pierre est tombée d’un muret alentour – suivie d’un bruit de course
étouffé.


On s’est précipités dans cette direction – trop
tard : on n’a entrevu qu’une silhouette furtive, se faufilant dans le
dédale de jardins qu’elle connaissait certainement comme sa poche. Inutile d’essayer
de la rattraper… Inutile également de poursuivre notre tentative de
communication.


Cette île qui paraissait déserte recelait des présences
cachées – ainsi que nous l’ont confirmé, plus tard, un mouvement de rideau
au coin d’une fenêtre, un grincement de porte dans notre dos…


Au cours du souper chez les grands-parents, Golwen n’a pas
pu soutenir mon regard inquisiteur, malgré la pénombre qui régnait, faiblement
repoussée par une lampe à pétrole. (La seule source d’électricité de l’île, d’après
les renseignements pris par Zag-O, était une turbine marémotrice qui suffisait
tout juste à alimenter le phare – fierté des îliens, sûreté des marins.)
Il plongeait le nez dans son assiette chaque fois que je captais son regard
intrigué.


Il nous a vus délirer dans un champ avec une ceinture et des
couteaux, j’ai réfléchi. Il a dû également apercevoir la carte-flexe…
Parlera-t-il ? D’autres plus malins que lui devineront-ils de quoi il
retourne ? J’ai envisagé de le prendre à part après le repas pour lui
raconter une histoire et lui recommander le silence – mais Golwen s’est
éclipsé avant la fin, s’est fondu dans la nuit venteuse et embrumée. Comment
demander aux deux vieux où il était parti ? Même Zag-O ne saisissait pas
un mot de leur dialecte antique…


*


**


Golwen est venu nous réveiller le lendemain à l’aube. Un
réveil rude et froid, silencieux, sans café, sans feu dans la cheminée. (Les
vieux avaient récupéré leur lit clos, et nous avaient installé une paillasse
dans le grenier glacial, sous le toit d’ardoises où le vent s’infiltrait en
hululant.) Un départ en catimini, courbés sous la grisaille de l’aube, le pas
raide et claquant des dents, parmi des venelles austères et désertes…


Il régnait davantage d’activité sur le port, autour du
bateau qui emportait le poisson sur le continent : chargement,
embarquement, adieux et messages… Les gens se taisaient sur notre passage, et
nous observaient avec le même mélange de méfiance et de curiosité que les
grands-parents de Golwen.


Celui-ci a sauté sur la passerelle du bateau (un chalutier
trapu, regréé en voilier) pour parler au capitaine, un gros type chauve et barbu
adossé à la cabine.


Sans paraître aucunement surpris, le capitaine nous a fait
signe de monter à bord. Il parlait français comme Golwen, aussi Zag-O a pu s’entretenir
avec lui.


— Puisqu’on n’a pas d’argent, le prix de notre voyage
sera une participation aux manœuvres, m’a ensuite résumé le droïde. « La
mer est plutôt grosse et deux paires de bras musclés ne seront pas de trop pour
prendre un ris ou parer à virer. » Ce sont les propres termes du
capitaine.


— Aïe, j’ai grimacé. Est-ce que tu lui as dit qu’on n’avait
jamais navigué ?


— Non : Golwen lui a répété l’histoire de notre
bateau coulé dans la tempête.


— Mettons que c’était un bateau autopiloté…


— L’argument me paraît douteux, a objecté Zag-O.


— On verra bien, j’ai soupiré. On fera de notre mieux.


— « Le mensonge peut courir un an, la vérité le
rattrape en un jour »…


— Commence pas avec tes proverbes bidons, j’ai
grommelé. Je suis pas d’humeur.










CHAPITRE XXXI



Bienvenue sur la Terre


Je comptais sur la traversée pour discuter avec le jeune
rouquin (et surtout lui recommander le silence à propos de ce qu’il avait vu la
veille) – mais je n’ai pas eu un instant pour l’aborder. Les manœuvres du
bateau nous ont entièrement mobilisés, moi, Zag-O, Golwen et les quatre hommes
d’équipage. La mer était menaçante, houleuse et noire, le chalutier balourd et
peu maniable, pas conçu pour naviguer à la voile (son gréement avait été ajouté
récemment, c’était visible). Le capitaine, à la barre, criait d’une voix
gutturale des ordres incompréhensibles, que je m’efforçais d’exécuter en
observant les autres… Ils étaient rapides et précis, avaient le pied sûr, le
bras fort, savaient d’instinct que faire, où aller. Moi j’hésitais, vacillais
sur le pont, m’empêtrais dans les cordages, chopais le vertige en grimpant dans
la mâture, me sciais les doigts à ferler les voiles, causais une gêne plutôt qu’une
aide – sans parler de la peur, tenace, qui me crochait le cœur quand les
paquets de mer se ruaient en grondant sur le bateau, quand une déferlante
balayait le pont d’une écume rageuse, quand, cramponné à la vergue, je voyais l’étrave
plonger dans l’abîme…


Je ne quittais pas Zag-O des yeux, restais dans son
sillage : son calme, son assurance me gardaient de céder à la panique.
Sacré droïde… Si posé, si maître de lui – en toutes circonstances… En ces
instants, j’ai cru sincèrement que les droïdes étaient une race supérieure,
appelée à nous remplacer tôt ou tard : de nouvelles créatures, capables à
la fois de se connecter dans le cyberspace et d’écouter les chants des arbres…
Une fois de plus je me suis demandé d’où il venait, qui avait créé cet
être partait, ou presque. Je ne pouvais croire Ay-Tek aussi génial – ce
savant fou exilé dans son cimetière d’épaves… (Maintenant on sait : ce
sont les Concepteurs de Saturne. Mais que connaît-on d’eux précisément,
hein ?)


Malgré son calme et son assurance, Zag-O ne savait pas plus
manœuvrer un voilier que moi, et les ordres beuglés en patois de marin par le
capitaine ne lui étaient pas plus compréhensibles. Pourtant il donnait une impression
d’efficacité – à moi du moins…


Deux heures durant nous avons lutté ainsi contre la tempête,
bravé la mer furieuse, affronté la mort liquide, suspendus à nos minces filins…
Et puis – enfin – j’ai aperçu une jetée à bâbord, barre noire sous le
rideau de pluie, contre laquelle les vagues se brisaient avec fracas.


Tandis que le chalutier pénétrait dans les eaux assagies du
port, le capitaine a passé la barre à son second et nous a appelés à la poupe.
Naïvement, j’ai cru que c’était pour nous offrir un coup de tord-boyaux (comme
il est de tradition, paraît-il, après avoir essuyé un tel grain), mais les
autres marins n’avaient pas quitté leur poste, occupés à préparer la manœuvre d’accostage.
Le capitaine était seul à l’arrière – avec Golwen.


Mon espoir d’un remontant s’est évanoui : rien qu’à
voir leurs expressions, je devinais ce qu’ils s’étaient racontés.


Zag-O, une fois de plus, a servi d’interprète :


— Le capitaine nous a bien observés pendant la
traversée, et selon lui, nous sommes marins autant qu’il est curé. Il veut
savoir d’où l’on vient exactement.


— Quelle importance ? j’ai soupiré. (J’étais
épuisé et n’avais qu’une envie : sauter à terre et m’effondrer dans un
coin sec.) On a payé notre passage, non ?


Zag-O a traduit ma réplique – puis celle, énervée, du capitaine :


— Il veut savoir d’où viennent la carte et la boussole.


J’ai lancé un regard noir au garçon – qui m’a adressé
en retour un sourire narquois.


— Dis-lui qu’on est venus des États-Unis, dans un
bateau à moteur autopiloté, qui a coulé au large de l’île Machin. Dis-lui qu’on
trouve encore, aux États-Unis, des cartes, des boussoles et des bateaux
auto-pilotés.


Zag-O a scrupuleusement transmis ma réponse. Mais le gros
chauve ne me croyait pas : il secouait la tête en ricanant.


— Il dit qu’aux États-Unis il ne reste que des Indiens
et des sauvages, qui ne savent même plus ce qu’est une boussole. (Le capitaine
a ajouté quelque chose :) Il n’aime pas beaucoup les étrangers qui
dissimulent leurs origines, mais si on lui donne la carte et la boussole, il
voudra bien croire à notre histoire.


— Pas question ! Qu’il aille se faire foutre. On
lui doit rien, par l’Aurige !


— … Sinon, a repris Zag-O, il nous dénoncera comme
Corbeaux aux Nouveaux Chevaliers.


— Comme quoi ? À qui !


C’est le garçon qui a expliqué à Zag-O :


— Les Corbeaux sont des agents infiltrés du GRIP. Et
les Nouveaux Chevaliers de la Table Ronde contrôlent toute la région. Ils détestent
les Corbeaux.


— Je vois, j’ai fait d’un air dubitatif. (Ce que je
voyais, du coin de l’œil, c’était le quai qui s’approchait…) O.K., je vais vous
donner la boussole.


J’ai plongé la main dans une des nombreuses poches de mon
vêtement. Zag-O me fixait surpris, hésitant sur la marche à suivre. Derrière
lui, j’apercevais des gens sur le quai, qui se préparaient à recevoir les
amarres du bateau et ne nous prêtaient aucune attention. Le capitaine
attendait, bras croisés (sa paume droite sur son couteau passé à sa ceinture).


Mes doigts se sont refermés sur le manche ergonomique d’un
microparalyseur. Ma main a jailli de ma poche – en même temps j’ai
hurlé :


— Saute !


Zag-O a vite compris. Le capitaine a dégainé son poignard
mais le gaz l’a atteint de plein fouet – le tétanisant sur place. Le
rouquin a fait trois pas – est tombé sur le pont comme une pierre. Quant à
moi, mon doigt sur la détente a agi comme un ressort – je me suis retrouvé
sur le quai sans même m’en apercevoir.


(Je n’avais pas réglé la charge. J’espérais qu’elle n’était
pas trop forte… À bout portant et à pleine puissance, ce gaz paralysant peut
devenir mortel.)


On a essayé de s’éclipser le plus discrètement possible –
mais deux gus sautant d’un bateau à peine à quai, ça ne passe pas inaperçu –
surtout si des cris éclatent sur le bateau. On a détalé, poursuivis par une
foule vociférante. (Dans le genre débarquement en douce, c’était pas trop
réussi !)


C’est dans ces moments-là que l’on se découvre des
ressources cachées : à l’arrivée au port, j’étais transi, trempé, épuisé –
et maintenant je cavalais à travers le marché, sautais par-dessus les étals,
bousculais vendeurs et acheteurs, fonçais comme un fou derrière Zag-O vers les
vieilles maisons borgnes qui entouraient le port, entre lesquelles s’ouvraient
des rues…


… D’où a surgi une troupe de cavaliers de carnaval,
compromis entre croisés, samouraïs et berserkers, tout en noir avec un grand
cercle rouge sur la poitrine, armés d’arcs et de lances – et aussi de
fusils.


On a fait volte-face pour revenir vers le port – mais
la foule lancée à nos trousses nous coupait toute retraite, nous refoulait vers
les cavaliers qui convergeaient sur nous…


Un rugissement assourdissant est monté du fond du port,
couvrant les cris de la foule qui s’est dispersée, effrayant les chevaux qui se
cabraient en hennissant. Ce tonnerre formidable était produit par un glisseur
antédiluvien qui fonçait tous phares allumés à travers le marché, semant la
panique et balayant tout sur son passage, dans une éruption de fumées, boue,
eau et débris. Ça ressemblait à un cloporte géant, de la taille d’une petite
navette, affublé d’une jupe plastique et d’une paire de turbines à l’arrière –
origine du vacarme.


Il a stoppé devant nous (gerbes de boue et vapeur), une
porte a coulissé sur son flanc et un bras nous a fait signe de monter – on
ne s’est pas fait prier : les cavaliers commençaient à se ressaisir et
maîtriser leurs montures ; déjà des balles sifflaient autour de nous,
ricochaient contre la carlingue de l’engin.


La porte a claqué sur nos talons et le cloporte géant a
démarré en trombe.


 


*


* *


 


On était étalés parmi un fatras indescriptible – de la
récup tous azimuts –, secoués et ballottés pire que sur le bateau. Alors
qu’on tentait vainement de se relever, une voix sèche a éclaté à l’avant,
par-dessus le rugissement des turbines :


— Essuyez-vous les pieds ! C’est un endroit propre
ici !


M’agrippant à un longeron où pendait un assortiment de kinis
comme aucune minoise n’osait plus en porter, j’ai réussi à apercevoir le pilote
de cet engin dément : une touffe de cheveux gris s’échappant d’un casque
de motard du siècle dernier.


Puis une embardée m’a aplati contre la paroi opposée, dans
un râtelier de cannes à pêche. Je me suis de nouveau étalé parmi le fourbi qui
jonchait le sol et roulait en tous sens. Zag-O, lui, se cramponnait au pied d’un
antique cavalier en bronze qui occupait tout le fond de la soute.


— Accrochez-vous ! a crié le pilote (merci du
conseil). On est poursuivis ! Ça va barder !


… Ça a bardé : j’avais l’impression de me retrouver
dans le simulateur d’attaque, chez le Captain Wot – sauf que les balles et
autres projectiles qui frappaient la carlingue étaient réels. Je me suis
demandé si la vie était toujours aussi trépidante sur Terre. Hommes furieux,
éléments déchaînés… Où était la douce beauté des vertes collines tant regrettée
dans les chansons ?


Puis ça s’est calmé : la machine a recouvré une
assiette à peu près horizontale et un mouvement plus ou moins rectiligne.


— Ça va, les gars ? Pas trop secoués ? a
braillé le pilote.


— On a vu pire ! j’ai vociféré.


Zag-O n’a pas répondu : le bougre était parvenu à s’endormir,
calé contre le pied du cheval de bronze ! Preuve que parfois les droïdes aussi
sont fatigués…


Je me suis frayé un chemin parmi les monceaux de bric-à-brac
jusqu’à la cabine de pilotage, où j’ai pu m’écrouler dans le siège vacant après
en avoir évacué trois pleines boîtes de montres hors d’usage.


— Ah, en voilà un, s’est écrié le pilote en se tournant
vers moi. Putain, coco, t’es dégueulasse ! Mon siège tout propre !


J’aurais aimé détailler sa tronche, mais le casque de moto
couvrait le bas de son visage, et ses yeux étaient masqués par des
verres-miroirs. (Ses mains ridées sur le manche, ses cheveux blancs sous le
casque et sa voix un peu rauque me permettaient de lui donner un âge assez
avancé : 50/60 ans peut-être – ils ne devaient pas connaître les
traitements génétiques antivieillissement ici.)


— Excusez-moi, j’ai pas eu le temps de me changer avant
de monter à bord de votre, heu… machin.


— Aéroglisseur, ça s’appelle. C’est l’ancêtre
des petits glisseurs qu’on voit partout… Celui-là a plus de cinquante ans, mais
tu vois, coco, il marche encore, et plutôt bien ! Faut dire que je l’entretiens
aussi… Bon, tiens-moi le manche.


— Pardon ? (J’ai soudain réalisé qu’il parlait le
LIS : était-il un prisonnier ?)


— Tiens le manche, j’te dis ! Je veux enlever mon
casque.


Le pilote a carrément lâché les commandes pour déboucler son
casque. L’aéroglisseur a fait une méchante embardée – je me suis jeté sur
le manche, pour rétablir à coups de roulis la trajectoire sur la route
défoncée, envahie d’herbes folles.


— Bien joué, a apprécié le pilote en reprenant les
commandes.


Ou plutôt la pilote – car c’était une femme.


Une vieille femme, au sourire édenté, au visage ridé,
buriné, tavelé, encadré d’une couronne de cheveux gris-blancs qui se
dégarnissaient au sommet du crâne.


— Surpris, coco ? Tu me donnes quel âge ?


— Heu… Cinquante, soixante – sans vouloir vous
vexer.


— Tu me vexes pas. Je sais à quoi je ressemble. (Elle a
fixé la route d’un regard sombre.) J’ai trente-cinq ans. La vie est rude, ici.


— Désolé.


J’ai moi aussi fixé la route d’un regard sombre. Il n’y
avait d’ailleurs rien à voir : la pluie noyait tout alentours, dégoulinait
sur le pano (non : c’était une vraie vitre), à peine évacuée par des
essuie-glaces mécaniques épuisés.


— C’est quoi ?


— Le Virus.


J’ai baissé la tête, compatissant – en fait j’examinais
discrètement les fausses pierres de mon bracelet de cuivre : trois d’entre
elles avaient pris une teinte rubis, signifiant danger maximum, s’éloigner,
éviter tout contact. (Vous savez quand même que le Virus pléiadim se
transmet uniquement par contact.)


Une sueur glacée a coulé dans mon dos : quand j’ai pris
le manche… est-ce que je l’ai touchée ?










CHAPITRE XXXII



La Voyageuse


Elle a deviné ma pensée horrifiée, car elle a précisé :


— Panique pas, coco. Je porte des gants. Un film aseptique
transparent.


Bien sûr. J’aurais dû m’en douter. J’ai repris mes
esprits :


— Et… heu… ça fait longtemps ?


Elle m’a jeté un regard aigu. Ses yeux brillaient dans son
visage flétri comme deux perles grises.


— Trois ans. Trois ans que j’ai cette saloperie.


— Mais… je croyais…


Je croyais que le Virus pléiadim abattait son homme en moins
de six mois, et que jusqu’à présent, aucun traitement efficace n’avait été
trouvé pour l’enrayer. Ce truc mortel est aussi nécessaire à la bonne santé des
Pléiadims que, disons, notre flore intestinale pour nous. Dire qu’il avait
fallu des milliers de morts, une guerre-éclair, d’autres millions de morts et
un exode massif avant d’arriver à piger ça… Maintenant, si les protections
nécessaires étaient établies, si le Virus ne représentait plus un risque dans
les rapports entre Humains et Pléiadims, il rôdait toujours sur la Terre
pestiférée, jouant avec les bagnards à une loterie mortelle dont peu
réchappaient. (Condamnant aussi les autochtones – ceux qui n’avaient pu ou
voulu partir – mais ça, valait mieux pas en parler…) Et ce pendant cent
cinquante ans, au bout desquels il se sera éteint de lui-même. Alors seulement
la Terre redeviendra habitable – à moins qu’on n’ait trouvé un vaccin
avant. (Je sais que c’est à l’étude actuellement – grâce au CRT, il faut
le reconnaître.)


Et cette fille fanée m’annonçait qu’elle portait le Virus
depuis trois ans ?


— Tu n’as pas l’air d’ici, coco. Tu sais pas avec quoi
on se soigne quand on chope le Virus ?


J’ai secoué la tête. Inutile de feindre de tout savoir.


— Avec de la Fleur.


Je l’ai dévisagée : elle se foutait de ma gueule ou
quoi ?


— Tu cherches les stigmates, hein ? Les bosses,
les ganglions, les tentacules ? Mais, coco, c’est plus subtil que
ça : la Fleur et le Virus se combattent à l’intérieur – une
lutte à mort. Qui me tuera, moi. Un de ces jours, l’un ou l’autre aura le
dessus – et adieu la Voyageuse.


— C’est ton nom, la Voyageuse ?


— Ouais, c’est comme ça qu’on m’appelle. Et toi ?


— Moi c’est le Pilote, j’ai éludé. Mais dis-moi, la
Fleur te sauve la vie en quelque sorte ?


— Disons qu’elle retarde l’échéance… si j’en consomme
régulièrement, une dose minimale chaque jour. J’en prends pas pour m’envoyer en
l’air, attention ! Faut pas me confondre avec ces déchets qui croupissent
dans les villes !


— Je confonds pas, je l’ai rassurée. (Je devinais de
quoi elle parlait : un certain rêve me l’avait fait entrevoir… ainsi que
des reports à CNM-Infos.) Mais ce que je pige pas, c’est pourquoi on n’utilise
pas la Fleur pour soigner les gens atteints par le Virus ?


— Parce que tout le monde s’en fout de ce qui se passe
sur Terre, a-t-elle haussé les épaules. Chacun sauve sa peau comme il peut… (Un
silence, puis elle a ajouté d’une voix sourde :) Et le remède est pire que
le mal.


— Pourtant tu conserves ta forme humaine.


— Tu parles ! T’imagines pas les souffrances que j’endure.
Chaque ride est une nuit de… (La Voyageuse s’est interrompue, a de nouveau
haussé les épaules.) Peu importe. Tant que je peux voyager, tout va bien.


— Tu fais du commerce ? (J’ai désigné du pouce le
bric-à-brac à l’arrière, qui débordait jusque dans la cabine.)


— Ouais, en quelque sorte. Je fais surtout de la récup.
Je fouille les baraques abandonnées, les magasins, les entrepôts. Y en a des
milliers qui attendent encore d’être visités ! La source est pas près de
se tarir.


— Et tu trouves des clients pour des cannes à
pêche ? Des montres hors d’usage ? Des statues en bronze ?


— Bien sûr ! a-t-elle ri. Un nouveau prisonnier
qui débarque ici, qu’est-ce qu’il fait ? Il s’accroche à la civilisation.
Il est prêt à faire des sacrifices pour avoir une pendule sur sa cheminée, même
si elle ne marche pas.


Son discours m’a ramené au problème de l’argent. Je me
rendais compte qu’on n’avait rien sans rien ici. Nous devions trouver une solution,
vu la longue route qui nous attendait.


— C’est quoi la monnaie locale ?


Ma question l’a surprise :


— Mais comme partout : des cristaux !


— Comment ça ? Les cartes fonctionnent ?


La Voyageuse a éclaté de rire :


— Ça se voit que t’es nouveau ! Comment t’as pu
venir de Roissy sans rien savoir ?


Je me suis abstenu de répondre. Roissy… Ce nom me
disait quelque chose… Ça m’est revenu : une des cinq aires de débarquement
mentionnées par Tay – celle où nous devions nous rendre, la mission
terminée.


— Non, coco, a repris la Voyageuse, ce qui fonctionne,
c’est ça.


Elle a sorti de sa poche une poignée de cristaux – des
cristaux véritables : délicats polyèdres de quartz orbital noir. C’était
la première fois que je voyais de l’argent réel, concret – la
matérialisation des sommes abstraites qui s’inscrivaient sur les cartes
bancaires…


— Bien que l’argent sous cette forme ne soit plus en
usage, a-t-elle expliqué (rempochant les cristaux), il est toujours changeable
dans une banque. Et y a ici des grippe-sous qui en brassent à la pelle, dans l’espoir
hypothétique de partir un jour… Moi je préfère le troc : au moins t’es sûr
de ce que t’as. Car ces crétins ne veulent pas envisager que ces cristaux
peuvent être faux…


— Justement, j’allais te demander d’où ils sortaient.


— Il y aurait une usine, quelque part, qui réussirait à
en fabriquer comme en orbite – ou presque. Sinon… ça vient par la
voie du ciel. Comme la Fleur… Au fait, on dit qu’un nouvel arrivage est
attendu. T’as entendu parler de ça ?


— Pas vraiment, j’ai grimacé. (C’était moi le
nouvel arrivage – les cinq tonnes de Fleur que j’étais censé ramener.) Je
touche pas trop à ça, j’ai ajouté pour faire bonne mesure.


— T’as raison. C’est un biz de mort. Vaut mieux rester
à l’écart, tant que tu peux. Si j’avais voulu, avec mon glisseur, j’aurais pu
faire fortune dans ce trafic. Mais rien que l’idée d’aller là-bas en chercher
me répugne. J’y vais seulement parce que je suis obligée…


— C’est où ? À Roissy ?


— Roissy ? Ce nid de vers grouillants ? Tu
rigoles, coco ! Non, c’est là-bas, au sud, à l’abri dans les montagnes.


J’ai hoché la tête. La Voyageuse confirmait donc les infos
de Tay : Tanarg et Bérénice n’avaient pas déménagé. On avançait, malgré
notre ignorance et notre maladresse… J’ai réprimé un frisson à l’idée de ce qui
m’attendait : tuer Bérénice… Je n’osais y penser. Heureusement qu’elle
ne venait plus me hanter… Qu’aurais-je pu lui dire ?


L’aéroglisseur avait rejoint une autoroute dont il
gravissait la rampe d’accès en grondant et crachant une fumée noire (j’ai pensé
aux règlements antipollution en vigueur dans la CNM, qui auraient immédiatement
envoyé ce tas de ferraille à la casse). L’autoroute paraissait en meilleur état
que les voies que nous avions empruntées jusqu’à alors, bitume craquelé envahi
d’herbes ou chemins boueux creusés d’ornières… Nous avions traversé maints
villages vides, à l’abandon, squattés par les mouettes et les lapins. Depuis
des heures qu’on fonçait en rugissant dans cette campagne en friche et
détrempée, on n’avait pas rencontré âme qui vive. Il est vrai que la population
totale de la Terre atteignait à peine les deux cents millions d’habitants…


Sur l’autoroute surélevée, le vent toujours aussi fort
secouait rudement l’appareil qui zigzaguait d’un bord à l’autre de la chaussée
déserte, déserte aussi loin que portait le regard. Ça m’a fait une drôle d’impression…
comme si, au bout d’années et d’années de voyage, je revenais enfin au logis
natal – et le trouvais abandonné, oublié de tous, proie des pluies, des
ronces et des vents…


Mais non, me suis-je repris – c’est Tatooïne ma planète
natale, Tatooïne aux montagnes acérées, aux glaciers de dix mille kilomètres,
aux champs de neige grands comme des océans ! Je suis censé m’en foutre de
ces friches, ruines et routes désertes… comme les milliards d’honnêtes gens
disséminés sur tant de mondes, pour qui la Terre n’existe plus que dans les
chansons et les histoires pour mômes…


— Tu m’as l’air bien songeur, coco, a observé la
Voyageuse. T’as laissé une petite amie là-haut ?


— Ouais, c’est ça, j’ai soupiré. Et je sais pas quand
je la reverrai…


— Ça, coco, personne ne sait. Si tu veux mon avis, vaut
mieux pas te faire d’illusions.


Je me suis voûté, jouant au nouveau prisonnier qui prend
conscience qu’il est ici pour toujours peut-être…


— Ça fait longtemps que t’es sur terre ?


— Dix ans, a répondu la Voyageuse. Dix ans déjà…


— Pour quel motif ?


Elle m’a jeté son incisif regard gris.


— Ça se dit pas. C’est le passé, une autre vie. Faut
oublier. Tu dois apprendre ça, coco : ne demande jamais à quelqu’un pourquoi
il est ici. Y en a qui le prennent très mal.


— O.K., je m’en souviendrai, j’ai grommelé. Excuse… En
tout cas, tu t’es bien démerdée en dix ans. T’as réussi à monter ta petite
affaire…


— J’ai eu du mal. Y a pas de pitié pour les femmes ici.
Heureusement je sais me battre… Faut pas croire que je sois protégée dans cette
carapace à turbines. Je me fais braquer en moyenne une fois par an. Y a que ma
tronche de vioque qui me sauve du viol. Mais si j’avais une arme… (elle m’a
lancé un drôle de regard – comme une requête) ou un mec costaud et armé
avec moi, sûr que ça arrangerait mes affaires. (Elle a encore haussé les
épaules : c’était un tic chez elle.) Mais ça n’a pas d’importance. Dans un
an je serai crevée, de toute façon.


— Pourquoi tu nous as tirés des pattes des cavaliers,
tout à l’heure au port ? T’avais juste envie de causer ?


La Voyageuse a souri. Ça la rajeunissait un peu. Elle avait
dû être belle… avant que l’infernale bistouille ne s’abatte sur elle. Quelle
saloperie ! Je parvenais à comprendre la haine des vieux Terriens
survivants contre les Pléiadims. Mais eux non plus n’y étaient pour rien…


— Pas seulement, coco. J’ai une dent personnelle contre
Artus et sa bande de racketteurs, ses Nouveaux Chevaliers de mon cul. Ils
taxent les paysans du coin qu’ont à peine de quoi bouffer… et m’empêchent, moi,
de fourguer mes petits gadgets.


— Alors t’as pensé qu’on était des rebelles, et t’as
volé à notre secours. C’est romantique…


— Pas du tout. J’ai vu que vous aviez des armes. C’est
pratique.


Je me suis figé : comment elle avait vu ?
Où ?


— Le nie pas, coco. Avec quoi t’as abattu le capitaine
du bateau, hein ? J’ai de bons yeux, tu sais… surtout avec ça.


Elle a brandi une paire de jumelles de sous son siège –
d’antiques jumelles manuelles à lentilles.


— Je veux pas savoir comment t’as réussi à passer des
armes, mais si t’en as plusieurs, ça m’intéresse… à un bon prix.


— J’en ai besoin, j’ai grogné. (Décidément, notre
camouflage ne tenait pas le coup.)


— Tout le monde a besoin d’armes, a soupiré la Voyageuse.
Mais on trouve plus que des vieux fusils, des Kalashs d’il y a deux siècles, ou
alors des bidules bricolés qui te sautent à la gueule. Mais toi tu
sembles avoir un truc efficace. C’est quoi, un laser ? Fais voir ?


À contrecœur j’ai exhibé mon paralyseur, petit joyau de la
technologie secrète du GRIS. De toute façon j’étais démasqué : restait à
savoir comment elle allait réagir… C’était moi qui avait l’arme après tout.


La Voyageuse n’a pas réagi comme je le craignais :


— J’imaginais pas qu’il y avait eu tant de progrès en
dix ans… C’est un paralyseur, hein ? (J’ai acquiescé.) Et tout le monde a
le droit d’avoir ça ?


— Non ! Seulement les flics et les truands.


Elle a ri brièvement – puis, de nouveau sérieuse :


— Coco, je te propose un truc. Une association. Je te
guide à travers le pays, je t’explique les règles du jeu, et toi et ton pote
vous me protégez et vous gardez la boutique. Comme ça on s’évite mutuellement
un tas de galères. Qu’est-ce t’en dis ?


— Mmmmh…, j’ai réfléchi. Ça dépend où tu vas.


— Ah, parce que t’as un endroit précis où aller ?
Un rendez-vous d’affaire, peut-être ?


— C’est ça, j’ai éludé. Alors ?


— Je vais dans le sud, si ça t’intéresse. Faire le
plein de Fleur et de carburant.


— Parfait, j’ai opiné. On marche avec toi.


— Mais je te préviens, je m’arrête en route. J’ai mon
biz à faire.


— Pas de problème. Je suis pas trop pressé…


— Pas trop, non, a relevé la Voyageuse,
sarcastique. T’as toute ta vie devant toi, coco.


— Tu sais quand arrive la prochaine navette de
débarquement à Roissy ?


— Dans quelques jours… (Elle m’a glissé un regard
moqueur.) Tu veux repartir déjà ?


— Pourquoi pas ? j’ai raillé à mon tour.


Le rire s’est effacé de ses traits plissés. Elle fixait d’un
air tendu l’autoroute déserte, qui contournait en une longue courbe descendante
une ville sur la droite, masses grises lointaines esquissées sous la pluie.
Au-delà, des caps mouchetés de constructions s’avançaient dans le vide… le gris
de la mer, qui se confondait avec celui du ciel.


L’engin ralentissait – les mugissements des turbines
descendaient dans le grave. J’ai reporté mon regard sur l’autoroute : tout
au bout du long virage, en haut de la côte qui suivait la descente, un barrage
était dressé.


Constitué de carcasses, troncs d’arbres, poutrelles et
plaques de tôle, il occupait toute la largeur de la chaussée – des deux
côtés.


— Qu’est-ce que c’est ?


— La frontière du territoire d’Artus et ses cafards. Va
falloir s’expliquer.


— Tu crois qu’ils savent déjà ce qui s’est passé ?
Ton glisseur va plus vite que leurs chevaux, non ?


— Ouais, mais moins vite que leur téléphone.


— Ils ont un téléphone ?


— Ouais, coco. Un vrai, à câbles, comme dans le temps.
Artus a une âme damnée, un bidouilleur fou qui a dû tomber sur un stock de
câbles et qu’arrête plus de tirer les lignes. Il veut remettre le téléphone
dans tout le pays… Mais je t’en causerai plus tard. Si t’as d’autres armes que
ton paralyseur, c’est le moment de les sortir.


L’appareil était arrivé au bas du virage, et attaquait la
côte en vrombissant. Zag-O a pointé dans la cabine une tête parfaitement
réveillée, et m’a vu extraire de mon entrejambe une micromine-K – un truc
pas plus gros qu’une roubignole, mais capable de souffler une baraque.


— Que se passe-t-il ?


— Ça va encore barder. T’aurais mieux fait de rester
dormir.


— Le sage a dit « Les violents ne meurent pas dans
leur lit ».


— Mais « qui ne risque rien n’a rien », j’ai
rétorqué. (Je me suis levé.) Pousse-toi. (À la Voyageuse :) Toi, tu
fonces. Surtout tu ralentis pas.


Elle a acquiescé d’un signe de tête crispé. Ses mains
demeuraient fermes sur le manche.


J’ai gagné la porte de la soute, l’ai ouverte et j’ai armé
la micromine-K. J’ai compté trois secondes, puis l’ai lâchée. Elle est partie
en un jet fulgurant (souvent, c’est là qu’on se crame la main) sur le barrage
qui bouchait toute la vue.


FLASH


fracas, fumée, chaleur intense, chaos, cahots – on est
passés.


L’autoroute s’étendait de nouveau devant nous, déserte et
vide. Une vague odeur de roussi nous a accompagnés quelque temps. Rien d’autre
ne nous a poursuivi.


La Voyageuse a éclaté de rire.


— Si je pouvais, coco, je t’embrasserais ! J’ignore
d’où tu viens avec tout ça et je m’en fous, mais je sais qu’ensemble on ira
loin !


Je n’ai pas osé la démentir.










CHAPITRE XXXIII



Sur la route du sud


Toute la journée on a glissé sur la route du sud, ruban de
béton lisse et nu qui traversait le paysage sans aucun respect, éventrant les
collines, surplombant les vallées, écrasant les villages. La longue route du
sud, monotone, si droite, si vide… Çà et là une épave, une portion effondrée,
les restes d’un barrage… ou d’un saccage. Le rugissement de l’aéroglisseur
déchirait le grand silence de la nature, qui se refermait après notre passage –
la chape grise du sommeil hivernal… (Car c’était l’hiver ici – encore une
chose que Tay avait omis de préciser.) La pluie avait cessé ; c’était
dommage, car elle cachait la tristesse du paysage. Tout était ruiné,
abandonné : arbres nus et noirs, maisons aveugles cernées par les ronces,
mécaniques antiques rouillant au bord de champs en friche, villages fantômes
habités par des chiens sauvages… Parfois, très loin, au creux d’une vallée,
dans un bourg oublié, une fumée légère, une pâle lumière… Les rares habitants
vivaient furtifs et cachés, à l’abri (autant que possible) des bandits, du
Virus et des « monstres » (le surnom local des accros à la Fleur) –
et surtout de leur propre terreur… Pour les découvrir il fallait sortir de l’autoroute,
ce qui arrivait souvent car la Voyageuse avait, comme elle disait, son
« biz à faire ».


Au bout de chemins incertains, difficilement praticables
pour notre glisseur balourd, nous déboulions dans des villages envahis de
mauvaises herbes, aux toits effondrés, aux boutiques béantes – apparemment
déserts… Mais sitôt le cloporte géant arrêté sur la place centrale, apparaissaient
des gueux qui convergeaient vers lui – des gens misérables, maigres et
rongés par les maladies, mais tous fiers et dignes, polis à l’excès, aussi nets
que possible dans leurs vêtements usés. Quelques femmes, peu de gosses, encore
moins de vieux… Parfois ils n’étaient qu’une poignée, les cendres de l’extinction
dans les yeux ; ailleurs ils atteignaient la centaine, organisés, d’allure
prospère en comparaison ; ou bien c’était une ferme isolée, tenue par une
famille méfiante, Kalash en main…


Pourtant, malgré leur dénuement, ils accueillaient avec joie
l’arrivée du glisseur. Ils avaient tous quelque chose à acheter, vendre,
échanger : trois légumes contre un holo pâli d’une base lunaire, deux
cristaux une lampe de salon sans tube (« pour quand on aura l’électricité »),
une vieille radio muette contre une canne à pêche, un poulet pour ces trois
casseroles là-bas, d’accord ? Ils marchandaient, râlaient et discutaient,
puis repartaient contents avec l’outil, l’ustensile, la babiole qu’ils
désiraient – souvenir défraîchi d’une civilisation dont ils étaient
bannis… par crimes ou ancestrale pauvreté. Car autochtones (les rares
survivants) et prisonniers se mélangeaient, logés à la même enseigne : la
lutte pour la vie – pour l’espoir d’une vie meilleure. Mais combien s’y
accrochaient ? Combien d’autres préféraient s’accrocher à la Fleur ?…


Cependant les « monstres » ne hantaient guère la
campagne : ils préféraient s’agglutiner dans les villes, où l’approvisionnement
était plus facile, où ils n’avaient pas à se déplacer – car ils en
devenaient assez vite incapables. Zag-O et moi montions la garde pendant les
transactions, mais il n’y avait pas grand-chose à redouter de ces paysans ravis
d’admirer la civilisation qui brillait dans la soute du glisseur noir, heureux
d’écouter les conseils et boniments de la Voyageuse qui les appelait par leurs
noms, leur donnait des nouvelles du pays…


— Tu les connais tous, j’ai observé. Tu fais toujours
la même tournée ?


— Pratiquement. J’ai des clients fidèles… Certains me
dénichent parfois des trésors. Et je fais aussi la messagère… Ça leur
manquerait si je venais plus. Les liens sociaux sont fragiles ici. Tiens, ça me
fait penser… (Elle a brusquement quitté la route défoncée que nous suivions
pour bifurquer dans un chemin creux dont le glisseur raclait les bords,
soulevant un nuage de terre, herbes et feuilles mortes.) Une famille habite par
là, que j’ai pas vue depuis longtemps. J’avais promis un jouet au gosse…


Le chemin raviné aboutissait à une baraque en verre et sirex
hexagonale type Modulhome, sur laquelle de nombreuses vitres étaient remplacées
par des planches, et dont les extensions étaient en pure récup locale (tôles,
plastique et bois). Trois poules qui grattaient le sol détrempé de la cour se
sont éparpillées à l’arrivée tonitruante du glisseur. Un type nous attendait à
la porte de la maison, une carabine calée sur sa hanche.


Il s’est détendu en reconnaissant la Voyageuse – ou
plutôt il a cessé de pointer son arme : car tout son être exprimait une
tension extrême, une angoisse profonde, un malheur trop grand. Ses yeux
brûlaient, rouges et secs, au fond de cernes noirs. Il était maigre, les traits
tirés, sale et négligé. Ses gestes étaient brusques, désordonnés, ses mots
nerveux, hachés.


— Mon fils a chopé le Virus. Sais pas comment. À l’école
peut-être.


— À l’école ?! j’ai fait surpris.


Le type m’a jeté un regard méfiant : je venais de
montrer que je n’étais pas d’ici.


— Il y a longtemps ? a interrogé la Voyageuse.


— Un mois. Viens voir.


La Voyageuse m’a fait signe de la suivre dans la maison.
Zag-O a préféré rester près du glisseur. Le type nous a conduits dans une
chambre triangulaire, aux vitres entièrement obstruées par des cartons et des
couvertures, et qui puait – abominable. Ça sentait la merde, le
moisi, la maladie – odeurs de mort et de décomposition.


Une femme s’est levée d’une chaise à notre entrée. Livide,
hagarde, flottant dans ses hardes informes – un vrai fantôme. Sans un mot,
elle a désigné d’un signe de tête à la Voyageuse le matelas où croupissait l’enfant.


Mes yeux s’accoutumaient à la pénombre, et j’ai commencé à
le distinguer… J’aurais dû rester dehors avec Zag-O.


Je ne sais pas si vous avez déjà vu un type attaqué par le
Virus. Ce n’est pas beau à voir. (La Voyageuse avec son look de vieille
prématurée constituait une remarquable exception.) Il ne se déforme pas comme
avec la Fleur, non : il fond. Il perd ses couleurs, ses forces, ses
muscles, ses liquides, tout ; il s’écoule par tous les orifices, en sanies
putrides ; il ne garde rien, ni eau ni nourriture. À la fin, son cerveau
même se liquéfie : il ne sent plus la douleur, perd la mémoire, la
réflexion, la conscience… Il meurt dans la béatitude du crétinisme, à moins que
son corps décomposé ne rende grâce avant. Le Virus abat ainsi un homme en bonne
santé en trois à six mois, suivant la robustesse de l’individu. Chez les
vieillards, les femmes enceintes ou les enfants, c’est beaucoup plus rapide.


Ce gosse-là n’en était pas au stade du crétinisme béat. Il
ressentait la douleur, toute la douleur, avait une conscience aiguë de
son état – de sa fin prochaine. Sur son visage parcheminé s’esquissait
déjà le masque ricanant de la mort. Ses petits yeux voilés nous dévisageaient
du fond d’orbites caves et croûteuses. Par moments, des spasmes de souffrance
le secouaient – et des larmes silencieuses s’ajoutaient à ses autres
écoulements. Les couvertures élimées qui le couvraient étaient imprégnées de
merde, urine et suints nauséabonds – il bavait continuellement sur son
oreiller. Ses parents n’osaient y toucher sans doute, de crainte d’attraper le
Virus à leur tour – si ce n’était déjà fait, vu leurs tronches de zombies…


Nous sommes retournés dehors. J’étais soulagé de respirer à
nouveau l’air pur, de doucher ma figure sous la pluie qui s’était remise à
tomber. Le type nous a accompagnés jusqu’au glisseur, dans lequel Zag-O s’était
réfugié.


— Donne-lui de la Fleur, a-t-il exigé sans détour.


La Voyageuse a secoué la tête :


— C’est trop tard. Dans dix jours il sera mort.


— Au moins, il ne souffrira plus, a insisté le type.


— Si. Il mourra moins vite, c’est tout.


— Alors donne-m’en à moi. Je veux prier. Demander à
Dieu de le guérir.


Elle a haussé les épaules :


— Ça sert à rien. Dieu t’entendra pas mieux avec la
Fleur.


— Donne-m’en, je te dis !


Le type a soudain braqué sa carabine sur la Voyageuse. J’ai
plongé la main dans ma poche pour saisir le paralyseur – mais je me suis
trompé de poche et j’ai empoigné le laser.


Je n’ai pas eu le temps de rectifier. Percevant mon geste,
le gus a tourné sa carabine vers moi, le doigt sur la détente.


J’ai tiré.


L’homme s’est effondré.


La femme a jailli de la maison en hurlant et se tordant les
mains.


— Ta gueule, a grogné le type, qui se tenait la jambe.
(Du sang coulait entre ses doigts. Il a levé la tête vers moi.) Un laser,
hein ? Vous êtes du GRIP, c’est ça ?


On n’a pas duré dans cette ambiance morbide. J’ai rapidement
soigné le blessé à l’aide de ma minitrousse de secours, pendant que la
Voyageuse tentait de calmer la femme. Ce minimum accompli, on a taillé la route
et tenté d’oublier ce pénible épisode. Combien y en avait-il comme eux, à
flirter avec la mort ?


Par contre la Voyageuse n’a pas oublié le laser :


— Dis donc, coco, t’es sacrément équipé en armes !
T’as braqué un commando du GRIP ou quoi ?


— Eh, le passé c’est tabou, tu me l’as dit toi-même.


— C’est vrai, mais ça m’empêche pas d’avoir des doutes…


— « L’homme est un animal qui doute », a cité
Zag-O.


 


*


* *


 


Le soir tombant, nous avons de nouveau quitté l’autoroute,
aux abords d’une ville. J’ai cru que l’on s’y rendait pour passer la nuit –
il n’en était rien : on a pris la direction opposée. On a franchi en
trombe des bourgs sombres et vides (ou paraissant tels), traversé des bois de
pins à demi morts, couchés par les vents – et débouché au bord de la mer.


On a longé la plage bordée de longs rouleaux argentés, pour
s’arrêter au bout d’une pointe qui s’avançait dans l’océan. À notre gauche, m’a
appris la Voyageuse, s’ouvrait l’embouchure d’un vaste estuaire – mais
dans la brume du couchant, on n’en distinguait pas l’autre rive.


— Tu viens souvent ici ?


— J’aime cet endroit, a-t-elle acquiescé. Surtout au
coucher du soleil.


Elle avait raison : c’était magnifique. Je n’avais
jamais rien contemplé de pareil, même sur Rigil-K où pourtant les triples
couchers de soleils sont réputés.


Sur son déclin, l’astre avait réussi à percer les nuages. Il
sombrait maintenant dans la mer, rouge et gonflé – traçant un sillage
cuivré dans l’onde outremer, parée de constellations brillantes. Les nuages
formaient des plaines et des montagnes, du rouge vif au pâle lilas, paysage
inversé flottant dans le ciel dégradé…


Je me suis assis au bord des rochers pour jouir du
spectacle, baigné par l’ample souffle de l’océan. Un moment de calme et de
sérénité…, le visage rougi par les derniers rayons du Soleil, les yeux emplis
de sa lumière. À mesure que l’astre s’enfonçait lentement sous l’horizon, je
sentais monter en moi la puissance de la Terre, la force de sa vie, qui avait
résisté à tout – et surtout aux hommes… Je sentais cette beauté, cette harmonie
me pénétrer comme une essence, un éther subtil qui purifiait tout à l’intérieur…
Je sentais d’impalpables racines qui m’accrochaient à cette roche, d’invisibles
liens qui me nouaient aux feux du Soleil, des pores nouveaux qui s’ouvraient à
la brise marine. La Terre… berceau de l’homme… Malgré les blessures qu’il lui
avait infligées, elle continuait de prodiguer la vie, indifférente au fait qu’elle
abritait un virus mortel pour l’homme… Bien d’autres races avaient disparu
avant lui, et la vie existait toujours – une et innombrable…


Cette pensée m’a rappelé la Voyageuse – elle n’était
plus à mes côtés à admirer le crépuscule. Je me suis levé pour la
chercher : je voulais partager avec elle cet instant de plénitude, cet
hymne de la Terre au Soleil… (Avec Zag-O c’était inutile : il ne pouvait
capter de telles choses. D’ailleurs il était occupé à installer autour du
glisseur un système d’alarme à base de fil à pêche.)


Ne la voyant pas alentours, j’ai passé la tête dans l’appareil :


— Voyageuse ?


Un bruit étouffé. Une forme vague dans l’obscurité, à l’avant.


— Hé ! viens voir comme c’est beau…


Un grognement :


— Laisse-moi…


Je suis monté dans le glisseur, me suis faufilé dans la
cabine.


Elle gisait dans le siège de pilotage, pâle comme un noyé.
Ses traits s’étaient liquéfiés. Une sueur grasse en suintait, qui coulait
lourdement dans son cou. Elle avait dézippé sa combi jusqu’à la taille –
elle était d’une maigreur effrayante : bras crayons, côtes saillantes,
seins réduits à deux lambeaux flasques. Dans ses mains crispées sur son ventre,
elle tenait un diffuseur.


L’odeur de la Fleur emplissait la cabine.


Elle a levé sur moi des yeux voilés. Réprimé une grimace de
souffrance.


— Va-t’en…, a-t-elle murmuré d’une voix rauque.
Laisse-moi… (Des larmes blanches ont perlé au coin de ses yeux flous.) Me
regarde pas… comme ça… Ça me fait mal.


J’ai esquissé le geste d’avancer la main – me suis
rétracté, ai reculé, suis sorti rapidement du glisseur, la gorge serrée.


Le crépuscule avait changé : il était devenu rouge
sang.


Dans la nuit, j’ai rêvé de Bérénice – pour la première
fois depuis que j’avais quitté la planète de la Lyre. Je ne me souviens plus
des détails du rêve, mais seulement de son visage : c’était celui de la
Voyageuse – sa face de mort sous l’emprise de la Fleur. Et elle me susurrait
des mots d’amour…










CHAPITRE XXXIV



L’amant de jadis


Je me suis réveillé le lendemain avec cette pensée en
tête : et si la Voyageuse était Bérénice ? Si l’holo qui me
visitait (par des voies non élucidées) était son image avant – avant
que le Virus et la Fleur ne pompent sa vie, sa jeunesse ? Ma vieille
parano s’emballait sur cette idée : si tout ça n’avait été qu’un vaste
piège, savamment orchestré ? Être embarqués par une inconnue juste au bon
moment constituait un coup de chance extraordinaire ; tandis qu’être attendus
par Bérénice était beaucoup plus plausible… Si elle me captait à deux mille
années-lumière d’ici, elle devait fatalement me repérer dans un port de
Bretagne, à moins de mille kilomètres de son repaire. Peut-être qu’elle savait
tout déjà… y compris le but de ma présence ici. Peut-être nous entraînait-elle
dans un traquenard épouvantable…


Je l’ai observée attentivement tandis que nous prenions le
café (du vrai café de la Terre, on ne se refusait rien) face à l’estuaire,
protégés du vent par le glisseur. Elle ne ressemblait pas du tout à mon
souvenir de Bérénice – mais je ne suis pas physionomiste, et les rides
avaient bien altéré ses traits… Je l’ai tellement scrutée (cherchant un détail
significatif) qu’elle s’en est rendue compte :


— Qu’est-ce qu’y a ? J’ai des boutons ?


— Non, tu… me rappelles quelqu’un.


— Ta grand-mère peut-être ? a-t-elle lancé,
sarcastique.


— J’ai pas de grand-mère. Mes parents sont de la Cuve.
(Un silence. Je réfléchissais à la manière d’aborder la question… J’ai opté
pour la franchise :) Pourquoi tu nous emmènes dans le sud ?


Sa surprise était sincère :


— Moi, je vous emmène dans le sud ? (Elle a
posé son gobelet, a pointé un doigt sur moi.) Dis donc, coco, si je ne m’abuse,
c’est vous qui m’accompagnez ! Si t’es plus d’accord sur notre
association, je saurai très bien me démerder sans toi !


— Laisse tomber, j’ai grogné. Je suis pas réveillé, c’est
tout.


Elle s’est tournée vers Zag-O :


— Il est souvent comme ça, ton pote, ou le café lui
plaît pas ?


— « Errare humanum est », a cité
Zag-O, placide.


Ce qui a achevé de dérouter la Voyageuse.


On a regagné l’autoroute, pour atteindre la grande ville
située au début de l’estuaire, afin de refaire le plein en carburant. (Ce
cloporte à turbines marchait au gaz : il y en avait vingt bonbonnes
stockées sous la jupe.) À l’approche de la cité, on a croisé quelques véhicules –
caisses antiques crapotant au pétrole, vélos ou dérivés, charrettes à bœufs ou
chevaux, un machin à voile-hélice incertain qui zigzaguait d’un bord à l’autre
de la chaussée – et bien sûr des piétons et cavaliers, qui se garaient
craintivement au passage bruyant du glisseur.


Avant d’arriver en ville, nous avons bifurqué vers une
raffinerie qui dressait ses cuves et tuyaux rouillés au bord du fleuve. Ses
torchères brûlaient, des fumées sortaient çà et là : elle fonctionnait. La
route qui y menait était relativement fréquentée – au point que nous avons
dû faire la queue à l’entrée…


Car on n’entrait pas là-dedans comme dans un bistrot :
triple haie de barbelés sur trois mètres de hauteur, miradors à tous les
angles, patrouilles armées et motorisées – et même, derrière l’entrée à
double barrière, un vieux canon à poudre.


— Enfer de Dante ! C’est un comptoir du GRIP ou
quoi ?


— Presque ! a ri la Voyageuse. C’est le Big Biz.


— Le Big Biz ?


— Coco, t’as vraiment rien vu depuis ton
débarquement, hein ? Personne t’a rien dit ? Y a un Big Biz aussi à
Roissy !… C’est vrai que celui de Roissy est beaucoup plus zone que
celui-ci : vaut mieux l’éviter si t’es nouveau.


— Allez, dis-moi : qui a monté ce truc-là ?


— Le gang de Tanarg et Bérénice, évidemment. Qui d’autre
le pourrait ici ? Qui aurait cette envergure ? La Fleur, ça rapporte…


— On vend de la Fleur là-dedans ?


— De la Fleur, du gaz, du pétrole, des médics, du tabac
et un tas d’autres drogues… tout ce qui peut faire l’objet d’un commerce
lucratif.


Finalement notre tour est arrivé (ça faisait une bonne
demi-heure qu’on aspergeait alentours la gadoue de la route). Les formalités
ont été rapides : la Voyageuse n’est même pas descendue. Échange de
saluts, quelques mots, et nous avons pénétré dans l’enceinte affairée de la
raffinerie.


C’était une vieille usine, délabrée, crade et dégoulinante
sous les pluies d’hiver. Vitres brisées, tuyaux rafistolés, cuves rouillées aux
bases couvertes de graffiti, odeur tenace de pétrole, fumées grasses et vapeurs
acides… Une circulation anarchique entre tout ça, des carrefours bordés de
stands de bouffe, fringues ou bazar – bref, tout un marché s’étalait dans
la boue huileuse au milieu de la raffinerie. L’ordre qui régnait en apparence
dans ce foutoir m’a étonné tout d’abord, mais j’ai vite compris en repérant les
gardes, par groupes de trois ou quatre, armés et vêtus de combis antichocs
estampillées « Big Biz », qui erraient de-ci, de-là, d’un pas
faussement anodin.


On s’est garé près d’un entrepôt de gaz à ciel ouvert –
des centaines, peut-être des milliers de bonbonnes empilées dans des cages d’épais
grillage fermées à clé. Deux types s’affairaient devant l’une d’elles (ouverte)
à décharger des bonbonnes d’une plate-forme à roues. Ils se sont interrompus à
l’arrivée de l’aéroglisseur.


La Voyageuse est sortie les rejoindre, Zag-O et moi sommes
restés près de l’appareil : réserve et discrétion de rigueur… Les types
nous jetaient des coups d’œil pendant qu’elle leur parlait.


Elle nous a fait signe de venir et nous a résumé la
situation :


— Je dois aller voir un ami en ville. Je vais profiter
d’une livraison. Vous pouvez m’attendre ici près du glisseur, ou bien m’accompagner.
(Elle m’a fixé droit dans les yeux.) C’est une bonne expérience.


J’ai compris qu’elle me lançait une sorte de défi. Elle
aussi devait avoir des doutes sur ma véritable identité… Elle voulait me mettre
à l’épreuve.


J’ai haussé les épaules à sa manière :


— Évidemment je t’accompagne. On est associés,
non ?


Elle a hoché la tête, s’est tournée vers Zag-O.


— Je préfère rester, a-t-il déclaré sans ambages. Je n’ai
rien à faire en ville, et je serai plus utile ici, à m’occuper du
glisseur : j’ai perçu quelques petites anomalies de fonctionnement…


— Couard mais bricoleur, hein, coco ? Personne n’est
parfait… O.K., règle-moi tout ça au micron. Mais fais gaffe, coco : c’est
de la vieille mécanique. On trouve plus de pièces de rechange.


Tandis qu’on s’éloignait avec l’un des deux types, l’autre s’est
remis à décharger les bonbonnes de gaz. Aussitôt Zag-O lui a proposé son aide
(aider les humains est une règle de base des droïdes). L’autre a été
tellement surpris qu’il en a lâché sa bouteille – qui s’est écrasée,
splash, dans la gadoue.


L’homme du gaz nous a conduits à travers un dédale de
tuyaux, pompes et compresseurs vers un bâtiment bas, carré, sans autre
ouverture qu’une large porte métallique, rouillée et bosselée. Il a frappé à un
portillon découpé dans le panneau de métal. Un judas a coulissé de l’autre
côté. Brève discussion à mi-voix – puis le portillon s’est ouvert.


Nous avons pénétré dans un hangar nu, faiblement éclairé (à
l’électricité), où trônait un glisseur à côté duquel celui de la Voyageuse
faisait figure de charrette à bras. C’était un Overshuss Formula – un
modèle sport sorti il y a un an ou deux dans la CNM – peint en rouge
kinesthésique et portant le sigle Big Biz en lettres vert fluo – le
genre de truc qui ne passait pas inaperçu. Sa trappe de soute était ouverte, et
l’on y empilait des sacs de plastique bleu dont je devinai le contenu…


D’étranges véhicules entouraient le glisseur, soignés et
bichonnés par des espèces d’U-Squads comme sur Kampfbereit : une énorme
roue à l’arrière, entraînée par une turbine fuselée ; deux fines roues à l’avant,
au bout d’une longue fourche ; un siège biplace calé contre le moteur, et
un guidon-panel profilé.


Leur nom m’est revenu : speeders. J’avais vu un
vieux report là-dessus, un film terrien d’avant le Grand Exode. Ils faisaient
des courses mortelles avec ça, le dernier survivant étant proclamé vainqueur.
Ce sport joyeux n’a pas repris dans les Nouveaux Mondes.


Les types genre U-Squads qui fourbissaient leurs machines
étaient tous vêtus de la même combi antichocs estampillée Big Biz, et coiffés d’un
casque aérodynamique à visière polarisée absolument impénétrable. Néanmoins
notre guide s’est dirigé sans hésiter vers l’un d’eux, pour lui faire part de
notre requête. Le type a salué la Voyageuse, et m’a scruté des pieds à la tête –
jaugeant sans doute mon aptitude à affronter la ville.


— O.K., a-t-il émis d’une voix caverneuse. Il montera
avec Klapo. (Il a désigné du pouce un speeder derrière lui.) C’est à ses
risques et périls. Toi, la Voyageuse, tu monteras avec moi.


— Super, coco ! Je cours chercher quelques
affaires dans mon glisseur.


L’U-Squad a vérifié d’un coup d’œil où en était le
chargement.


— On décolle dans deux minutes, a-t-il prévenu.


Deux minutes plus tard exactement, la grande porte du hangar
s’est soulevée – et dans un grondement de tonnerre, le glisseur et les six
speeders ont jailli à l’extérieur, traversé l’usine en trombe, franchi sans
ralentir la sortie encombrée, gagné l’autoroute et foncé vers la ville.


*


**


Je ne vais pas vous ennuyer à vous décrire la ville :
le CRT a produit de nombreux reports sur les conditions de vie épouvantables
qui régnaient dans les villes terriennes à cette époque, et parfois les réseaux
tridi en diffusent encore. Vous en avez certainement vu…, sinon demandez à la
médiathèque de votre Uni. De plus, à la vitesse à laquelle on fonçait dans les
rues, je n’ai pas distingué grand-chose.


Après avoir tourné et viré dans la vieille ville délabrée,
on a abouti dans une rue encaissée, bordée d’un côté par des boutiques
dévastées, de l’autre par un haut mur de béton couvert de graffiti.


La rue s’enfonçait dans un centre commercial en ruine.


Je la reconnaissais : c’était celle de mon rêve.


Une sorte de vertige m’a saisi tandis qu’on s’arrêtait
devant l’entrée de la galerie : comme une sensation d’irréalité, le
sentiment de revivre le rêve, l’impression de savoir ce qui va se passer –
sans pouvoir rien y changer.


Les simili-U-Squads ont sauté de leurs speeders et ont formé
une haie, fusil en main, devant l’entrée béante d’une ancienne boutique qui ne
différait en rien des autres. Les deux occupants du glisseur ont commencé à
décharger les sacs, aidés par trois gus en vêtements de sport surgis de la
boutique. Une faune curieuse commençait à s’agglutiner alentours – la même,
exactement, que dans mon rêve : loques humaines, junks accros à tout,
larves déshumanisées…


— Vous avez quinze minutes, pas plus, a averti le chef
des U-Squads.


On s’est enfoncés, la Voyageuse et moi, dans la pénombre
glauque et puante du centre commercial. Des êtres difformes gisaient dans leur
sanie ; des squelettes hallucinés, en haillons, nous regardaient passer en
se grattant ; d’autres encore, bavants et désarticulés, se chamaillaient
autour d’un détritus… Les plus menaçants étaient ceux qui tenaient encore
debout – au milieu du passage, appuyés contre les murs suintants, par
groupes de trois ou quatre, ils nous observaient avec un intérêt évident.
(Comme dans mon rêve… Je ne parvenais pas à y croire.)


Quelques sarcasmes ont fusé à notre passage…


— Hé ! la vioque, l’hospice c’est pas par là !


— Tu balades ton minet, la Voyageuse ?


— Qu’est-ce que va dire ton mec ?


Mais personne ne nous a agressés. (Je ne parle pas des
larves qui s’accrochaient à nos basques pour essayer de nous soutirer quelque
chose.) Ma compagne a poussé une porte métallique bosselée, on a longé un
couloir sombre et nauséabond, au bout duquel s’ouvrait une autre porte.


J’ai hésité sur le seuil : ça me rappelait trop mon
rêve – l’horrible souvenir qui se tenait derrière cette porte.


— Allez, coco, m’a poussé la Voyageuse. C’est pas le
moment de craquer.


Ce qui croupissait derrière la porte n’était pas le monstre
de mon cauchemar…, c’en était un autre.


Il végétait, sur un grabat innommable, dans une turne
infecte, et n’avait plus grand-chose d’humain hormis la taille, et encore. À ses
sudations, morves et écoulements, j’ai reconnu les symptômes du Virus. Mais lui
était déformé par la Fleur – à un point difficile à supporter.


Apparemment blindée contre cette putréfaction, la Voyageuse
s’est agenouillée près du grabat et a déballé le contenu de son sac
plastique : essentiellement des sérums nutritifs en ampoules auto-shoot,
mais aussi un diffuseur de Fleur.


— Pioter, tu me reconnais ? C’est moi, la
Voyageuse…


Le monstre a émis un râle, tendu vers elle des bras tordus
aux mains difformes. Elle s’est rétractée, avec une grimace involontaire.


— Qui est ce… ce type ? j’ai demandé d’une voix
sourde.


— Mon ancien ami, mon amant de jadis… quand on pouvait
s’aimer. J’ai promis de l’aider jusqu’à sa mort… ou la mienne.


L’être tentait de formuler une phrase. J’ai saisi l’essentiel :


— … Fleur… de la Fleur…


— Oui, oui, j’en ai apporté. (Elle a pris le diffuseur,
l’a réglé.) Tu ne préfères pas un fortifiant d’abord ?


— Non… maintenant… vite…


— O.K. O.K. Mais tu sais, faudra y aller mollo. La nouvelle
récolte n’est pas encore arrivée, et les stocks s’épuisent.


Elle a écarté les couvertures collantes de merde, révélant
un corps qui évoquait la carte de Io : crevasses purulentes, verrues
éruptives, coulées glaireuses. Avec des gestes délicats, la Voyageuse a
appliqué le diffuseur sur le ventre ballonné – l’être s’est recroquevillé
en gémissant telle une araignée écrasée.


Là j’ai craqué.


— Je t’attends dehors, j’ai lancé d’une voix étranglée.


Je me suis jeté dans la rue, retenant une nausée – que
j’ai lâchée devant la porte. Tant pis, j’ai pensé, ils ne sont plus à ça près
ici…


C’est quand je me suis redressé, haletant, des phosphènes
dans les yeux, qu’elle est apparue.


Bérénice.


Je l’ai juste entrevue qui s’éclipsait à l’angle de la rue –
mais c’était elle, indéniablement : vêtue de voiles diaphanes, aériens,
papillon magique dans ce décor de cauchemar.


Impulsivement, je me suis élancé derrière elle, j’ai tourné
le coin – elle disparaissait au carrefour suivant, sa silhouette vaporeuse
reflétée un instant sur un panneau métallique, ses longs cheveux noirs formant
une aile soyeuse derrière elle.


J’ai couru dans le passage – glissé sur un truc gluant –
me suis ramassé au milieu d’un tas d’ordures.


Je n’ai pas eu le temps de me relever qu’ils étaient là –
une bande de charognards déplumés, décharnés, édentés – armés de couteaux,
de rasoirs brillants, de barres de fer affûtées.


— Mec donne mec, a craché l’un d’eux, un nabot bossu.


— Donner quoi ? j’ai éructé.


— Donne tout ! a crié un autre – et
ils se sont jetés sur moi.


Après je ne sais plus ce qui s’est passé : j’ai dû
avoir une remontée de Fleur ou quelque chose comme ça. Je crois que j’ai perçu
les Voix des Ancêtres, des créatures de la Lyre… et puis le temps a dû se
figer. Une image demeure, distincte, dans ma mémoire : ces visages
difformes et grotesques devant moi, comme taillés dans la cire ; je leur
donnais une tape, une pichenette, un souffle même – et ils s’effondraient,
tombaient en morceaux grumeleux, dans une gerbe d’étoiles rouges. Une image tout
à fait onirique – associée aux voix mélodieuses et innombrables des
Ancêtres – la conscience des champs de Fleur…


Mon souvenir suivant est beaucoup plus réel – et
terrifiant : c’est la voix hystérique de la Voyageuse hurlant Arrête !
Arrête ! – c’est trois U-Squads fonçant sur moi – c’est
partout des éclaboussures sanglantes, et trois cadavres répandus dans le
passage – désarticulés.










CHAPITRE XXXV



BÉRÉNICE


À moitié sonné, l’esprit en vrac, j’ai été amené devant le
chef des U-Squads, qui a voulu savoir comment j’avais réussi à zigouiller ainsi
trois types. Je n’en revenais pas moi-même. Je ne pigeais rien à ce qui s’était
passé.


— Je sais me battre, j’ai avancé en guise de réponse.


Ça n’a pas suffi. Il a exigé de me fouiller pour savoir
quelle arme inconnue j’avais utilisée. Je n’étais guère en position de
refuser : je tenais à peine debout, et les U-Squads ne formaient plus une
haie devant la boutique, mais un cercle autour de moi.


C’est ainsi que ce gus sans visage m’a dépouillé du laser,
du paralyseur, des micromines-K, de ma ceinture porte-gadgets – de tout en
somme, sauf mon bracelet-détecteur de Virus – sous le regard incrédule de
la Voyageuse.


Ensuite nous sommes retournés dare-dare à la raffinerie
(pardon : au Big Biz) et j’ai été déféré devant le Big Chef en personne –
du moins son représentant local : un bizman comme on en croise dans tous
les astroports, costumé pareil, maquillé et parfumé de même, trônant dans un
bureau luxueusement meublé et décoré – contraste saisissant au milieu de
cette usine délabrée. (J’ai cru un moment qu’il avait sa navette perso garée
sur le parking, prête à décoller pour quelque autre affaire lointaine dans la
CNM. Puis j’ai compris que lui aussi était prisonnier…)


Zag-O était là, assis sur une chaise – sans sa perruque.
Sur son crâne chauve, ses broches et implants de droïde brillaient au soleil
qui pénétrait par les hautes fenêtres. Il avait été également dépouillé de sa
ceinture porte-gadgets. Un garde en combi Big Biz le surveillait. Il m’a
lancé un regard impénétrable.


— Nous avons surpris ce droïde connecté à bord du
glisseur de la Voyageuse, a déclaré le bizman, croisant sous son menton ses
mains manucurées. (Il lui a jeté un coup d’œil, mais elle fixait Zag-O d’un air
ébahi.) Maintenant on découvre sur toi un équipement et un armement qu’un
prisonnier ne saurait posséder. J’attends vos explications.


— Je sais rien du tout, j’y suis pour rien, a répondu
la Voyageuse sur un ton précipité. J’ai embarqué ces deux types parce que je
pensais qu’ils pouvaient m’aider…


Le bizman l’a interrompue d’un geste de la main.


— Ton tour viendra après. À celui-ci de s’expliquer.


Il a pointé son doigt vers moi. Je réfléchissais à toute
vitesse.


— Vous croyez qu’on est du GRIP, hein ? venus vous
espionner ? (Je m’efforçais de gagner du temps. Il fallait que je trouve
une histoire plausible.)


— C’est exactement mon opinion, a acquiescé le bizman.


— Eh bien, pas du tout. (Il a haussé un sourcil.) Nous
nous sommes introduits clandestinement sur Terre.


— C’est nouveau, a-t-il souri. Dans quel but ?


— Faire évader quelqu’un.


— Ça aussi c’est nouveau ! Oui ?


— Elle.


Du pouce, j’ai désigné la Voyageuse. Elle a ouvert des yeux
ronds. J’ai poursuivi :


— Nous représentons un puissant laboratoire
pharmaceutique, dont le nom ne peut être révélé, qui s’est lancé dans l’étude d’un
vaccin contre le Virus pléiadim. Pour des raisons évidentes, ces recherches
sont tenues secrètes. Or nous en sommes au stade où nous avons besoin d’un
cobaye humain. Où le trouver, sinon ici ?


— Vous êtes donc venus le chercher… clandestinement,
comme vous dites. Pourquoi ne pas demander au GRIP ?


— Ils exigeaient trop d’argent. Nous avons trouvé plus
économique de nous entendre avec un pilote de navette, qui a accepté de nous
débarquer en douce. Et nous rembarquerons de la même manière.


Le bizman nous a longuement observés, Zag-O et moi, les yeux
mi-clos, le menton posé sur ses mains croisées. Enfin il a déclaré :


— Ton histoire est tellement fantastique que je suis
enclin à te croire, pour deux raisons : un, ton comportement n’est pas
celui des agents du GRIP que nous avons déjà repérés et éliminés. Deux, le GRIP
est trop radin pour risquer un droïde dans une opération d’espionnage. (Un
silence, destiné à créer un effet dramatique – mais je sentais que la
partie était gagnée.) C’est pourquoi, contrairement aux règles de sécurité, je
décide de vous rendre la liberté. Cependant vos déplacements seront surveillés,
tant que vous resterez sur notre sol. Si vous présentez le moindre risque pour
notre organisation, nous serons sans pitié… comme toi envers ces trois pauvres
loques.


J’ai frissonné d’horreur rétrospective : j’avais encore
du mal à croire que c’était moi qui avait fait ça… Une telle boucherie.


— On avait prévu d’aller au Château, a avoué la
Voyageuse. Je dois y prendre… un médicament. Ils me connaissent.


— Très bien. Ils seront prévenus. (Le bizman s’est levé
de derrière son vaste bureau.) Je te souhaite longue vie entre les mains des
scientifiques, Voyageuse. Tu nous manqueras. Messieurs… veuillez m’excuser, les
affaires m’appellent.


— Une seconde. (Je me suis levé à mon tour.) Est-ce qu’on
peut récupérer les nôtres, d’affaires ?


Il m’a lancé un regard hautain entre ses paupières fardées.


— Désolé, mais il n’en est pas question. Nous avons
besoin de matériel. Disons que c’est la caution de votre libération…


*


**


J’étais encore en rogne – et bouleversé – alors qu’on
fonçait sur l’autoroute, à bord du glisseur réglé au micron par Zag-O, laissant
derrière nous les ultimes extensions de la grande ville – entrepôts
effondrés, lotissements à l’abandon, magasins dévastés. De plus en plus vide à
mesure qu’on s’éloignait de la cité, l’autoroute étirait son ruban rectiligne
le long de la vallée creusée par le fleuve. J’aurais pu admirer le paysage, que
le crépuscule parait d’ombres et d’ors, mais vraiment j’avais les glandes.


Je m’en voulais d’avoir cédé à cette violence inexplicable,
cet instant de panique qui avait tout fait foirer – et d’avoir ainsi été
dépouillé de notre matos. Je me demandais comment on allait terminer notre
mission maintenant, si même ça valait le coup de continuer.


J’en voulais aussi à la Voyageuse d’avoir révélé notre
destination, alors qu’elle n’y était pas obligée : aucune chance d’arriver
là-bas incognito maintenant.


J’en voulais enfin à Zag-O de s’être fait avoir si
facilement : grâce à lui notre identité était connue : un gus et un
droïde tombés du ciel… Tanarg et Bérénice n’étaient pas des imbéciles. Autant
dire qu’ont courait se jeter dans la gueule du loup… Car qu’est-ce qui nous
attendait là-bas au sud – sinon la mort ? Je n’avais plus la
possibilité d’appeler Tay à la rescousse, et doutais que l’« amour »
de Bérénice pour moi me sauve de la haine de Tanarg.


Elle m’est apparue le soir même, chez des connaissances de
la Voyageuse qui nous avaient accueillis pour la nuit – un couple assez
âgé qui avait transformé leur maison en forteresse, patiemment au fil des ans.
Eux n’étaient pas des prisonniers ; ils s’étaient emprisonnés eux-mêmes,
armés jusqu’aux dents, cloîtrés derrière leurs murs, vivant en autarcie… L’horreur
de la guerre encore dans leurs regards, la peur du Virus, l’angoisse du Grand
Exode, la détresse d’avoir vu la civilisation s’écrouler autour d’eux… mais
aussi cette farouche détermination qu’on parfois les pionniers, bravant la
ruine et le chaos tels des rocs dans la tempête, protégeant jusqu’à l’obsession
une caricature de vie familiale vide de sens et d’avenir.


Je réfléchissais à tout ça (qui avait raison ? ceux qui
se laissaient mourir dans l’enfer des villes ou ceux qui survivaient cloîtrés
dans leur forteresse ?) enfoncé dans un vieux fauteuil en cuir râpé près
de la cheminée, hésitant à monter à mon tour dans ma chambre obscure, humide et
glaciale – quand Bérénice s’est matérialisée dans le fauteuil en face, me
dévisageant avec un air narquois.


Je n’ai guère été surpris de sa visite : à vrai dire,
je m’y attendais – elle savait où me trouver.


Contempler son éblouissante beauté emballait toujours mon
cœur, mais n’excitait plus mes sens : une conscience froide me soufflait
qu’elle n’était qu’illusion, leurre, tromperie – que la véritable Bérénice
se tapissait au fond de mes cauchemars.


— Comme on se retrouve, j’ai fait (assez platement je l’avoue).


— Mon beau chevalier… j’étais sûre que tu
viendrais ne délivrer.


— Arrête tes conneries. Tu sais pourquoi je suis ici.


— Bien sûr… Oh, c’est tellement excitant !
Je t’attends, mon beau chevalier. J’ai envie de toi…


Elle enroulait toujours sa mèche autour de son index, mais
son autre main glissait sur l’orbe d’un sein, en titillait la brune éminence, s’égarait
vers son ventre satiné, ses cuisses qui s’ouvraient, révélant la perle rosée en
son écrin de fourrure noire… (J’ai l’air lyrique comme ça, mais physiquement j’étais
inerte : j’admirais un superbe hologramme, voilà tout.)


Remarquant mon indifférence, elle a adopté une posture plus
décente.


— Je ne te plais plus ?


— Les senséros m’ont jamais vraiment excité. Je préfère
le concret, si tu vois ce que je veux dire. Je sais que tu n’es
pas comme ça en réalité. Tu es pire. Bien pire. (Elle est restée coite –
et froide comme une statue de glace. Ses yeux d’un noir cosmique n’avaient
aucun éclat.) Qu’est-ce que tu veux vraiment ? j’ai lancé.


— Je te veux, toi.


Elle a dit ça sur un ton de convoitise qui m’a fait frémir.
Ça m’a rappelé une autre faim – un appel dévorant au cœur d’une nuit
luminescente, sur une planète oubliée…


— Je veux ta jeunesse, ta vitalité, ta sexualité,
a-t-elle poursuivi. Tanarg n’est plus bon à rien. Son amour maladif me ronge et
m’exaspère. Nous sommes deux fantômes enchaînés en notre château, répétant sans
cesse un simulacre d’amour poussiéreux. Je veux que ça cesse, que ça change. Je
veux des émotions fortes, douloureuses, physiques. Je veux vivre encore
un peu…


— T’es une sorte de vampire, hein ?


Elle a ri, puis s’est penchée vers moi. Elle avait une
expression avide, inquiétante. Son regard était sans fond.


— Pas comme tu l’entends… Je me suis nourrie de ton
amour – maintenant je veux ressentir ta peur, ta haine, ta force –
quand tu te battras contre Tanarg.


— Parce que tu t’imagines que je vais me jeter comme ça
dans la gueule du loup ?


— N’est-ce pas là ta mission ? a cillé Bérénice.
Je t’offre Tanarg sur un plateau : la route sera ouverte, les gardes
prévenus, l’accès au Château totalement libre. Et tu refuserais ?


— Et toi ?


— Moi je m’offre à toi…, a-t-elle susurré. Ou bien
est-ce l’inverse ? (Elle a ri de nouveau, sèchement.)


— Je suis censé te tuer aussi…


Son rire s’est accentué.


— N’y penses plus, mon beau chevalier. Tu sais, nous
avons beaucoup appris auprès des habitants de la Lyre… Beaucoup plus que tu ne
crois. Il n’est pas certain que tu arriveras à vaincre Tanarg, seul et sans
armes. Quant à moi…, l’amour triomphera de la mort.


— Je peux encore faire demi-tour et dire au GRIS de
vous expédier un missile… Ça me paraît même la meilleure solution.


— Mais c’est trop tard, mon cher, a souri Bérénice. Ne
le sens-tu pas déjà ? Tu ne peux plus faire demi-tour. Tu es obligé
de venir.


Sur le coup, j’ai cru que c’était de la vantardise, la frime
d’un adversaire sûr de vaincre – mais le lendemain, j’ai compris ce qu’elle
voulait dire : il m’était, physiquement, impossible de faire
demi-tour.










CHAPITRE XXXVI



Le château cathare


Je m’en suis rendu compte à quelques dizaines de kilomètres
de la ferme-forteresse, sur la route vers la montagne, alors qu’on s’était
arrêtés pour pisser : si je m’éloignais de plus de dix mètres du glisseur,
de violentes crampes m’agrippaient l’estomac, me pliaient en deux, m’empêchaient
de marcher. Au début j’ai pensé que c’était la nourriture offerte par les vieux,
contaminée ou trop naturelle, mais les crampes cessaient dès que je me
rapprochais de l’appareil. Et cette phrase de Bérénice (« Ne le sens-tu
pas ? Tu es obligé de venir ») qui m’obsédait…


Comme avec les créatures de la Lyre, j’ai cru que Bérénice ne
pouvait agir sur moi à l’intérieur du glisseur. Sur un prétexte bidon, j’ai
fait rebrousser chemin… Inutile : au bout de trois cents mètres, les
crampes étaient si violentes que j’ai failli m’évanouir. J’ai expliqué à mes
compagnons, inquiets de mon état, que c’était sûrement la bouffe. Aussitôt la
Voyageuse a proposé d’aller dans les collines, où elle trouverait des plantes
qui me soulageraient. J’ai dû la dissuader : le moindre écart de la route
m’était insupportable. Heureusement, elle-même n’était guère encline à dévier
ou s’attarder : elle était à court de Fleur (elle avait donné ce qu’il lui
restait à son amant-de-jadis) et le manque la guettait.


Tandis que je contemplais les montagnes, barrière blanche
acérée sous l’azur pâle de l’horizon, je m’inquiétais du genre de piège que me
réservaient Tanarg et Bérénice (car j’étais sûr qu’elle était sa
complice : je ne croyais plus à ses fables)… Nul doute qu’ils
connaissaient les techniques de manipulation mentale des créatures de la
Lyre : Bérénice me l’avait amplement démontré par ses
« apparitions » (image hallucinatoire tirée tout droit de mes
fantasmes, c’était clair – pas étonnant que moi seul la voyait), et
maintenant par ces crampes coercitives… Quant à Tanarg, j’ignorais la forme et
l’étendue de ses « pouvoirs ». Je ne savais rien de lui en fait,
hormis que je devais le vaincre ou périr.


Je suis à leur merci, j’ai réalisé, la sueur au front
et le cœur serré. Pourquoi me laissent-ils venir jusqu’à leur repaire ? À quoi
jouent-ils avec moi ?


Ils jouent – c’est ça. Comme un chat avec une
souris. La patte dessus, mais on la laisse gigoter encore un peu, pour le fun.
Pour pomper quelques bonnes émotions épicées. Sales vampires, je
fulminais en moi-même. Combien de pauvres types avez-vous torturé comme
ça ? Bérénice pouvait-elle lire mes pensées aussi aisément que le
Gardien du Lac ? En tout cas je n’ai pas reçu de réponse. Mais parfois
la souris s’échappe… Parfois elle mord ! Je me demandais avec quoi, vu
qu’on avait piqué toutes mes armes. Cependant un souvenir refoulé, une vision
atroce rôdait à la lisière de mes pensées : trois corps disloqués gisant
dans un corridor éclaboussé de sang…


La Voyageuse demeurait silencieuse elle aussi – pas par
anxiété, bien au contraire : depuis le matin, elle gardait un air rêveur…
Je savais à quoi elle pensait : à son prochain voyage sur Tatooïne, dans
ce fameux laboratoire pharmaceutique secret où existait peut-être une chance de
la guérir du Virus pléiadim… Elle avait tellement insisté la veille, après
avoir quitté la raffinerie, pour tout savoir sur ce qui l’attendait que je m’étais
enferré dans mon mensonge, invoquant le secret d’État pour éluder ses
questions, lui promettant toutes explications en temps utile – repoussant
le moment de lui révéler la vérité… Elle la découvrira elle-même, je songeais,
amer, quand elle verra mon cadavre chez Tanarg et Bérénice.


Quant à Zag-O, il ne disait rien non plus : un droïde
ne saurait mentir – par contre il sait se taire. Que pensait-il de tous
ces mensonges, tromperies et manigances ? L’esprit humain devait lui
paraître extrêmement tortueux, lui dont la vie se résumait aux règles de
base gravées dans son cerveau bionique dès sa conception : savoir,
pouvoir, servir ; soigner, guérir, entretenir ; ne pas tuer,
ne pas blesser, ne pas détruire.


Était-ce si simple dans son esprit ? En tirait-il une
philosophie pour sa vie ? Se posait-il des problèmes moraux, éthiques,
religieux – voire existentiels, lui un pur produit de la Cuve ? Je
savais, par nos longues conversations, que sa pensée était profonde – mais
jusqu’où ? Quand cessait-on d’être droïde – et devenait-on
humain ?…


Le glisseur attaquait les premiers contreforts des
montagnes, traversait sur une route de plus en plus escarpée des villages
rouges et ocre, habités par des poignées de paysans farouches et burinés, qui
nous regardaient passer la main au fusil et le défi dans les yeux. Nous avons
appris, au cours d’une halte, la raison d’une telle méfiance : une bande
de pillards rôdait dans la région, que l’hiver avait chassée de la haute
montagne.


On a poursuivi notre chemin avec circonspection, à vitesse
réduite, redoutant une attaque, un barrage, une embuscade – si faciles à
dresser sur cette route toute en virages, bordée de falaises et de précipices…


À notre arrivée au premier contrôle marquant l’entrée du
domaine de Tanarg, aucun pillard ne s’était manifesté – par contre les
obstacles naturels avaient été nombreux : éboulements, affaissements,
ponts effondrés, arbres renversés… et la neige pour finir, épaisse et molle,
qui effaçait la route et dans laquelle le glisseur se taillait péniblement un
chemin, à grandes giclées poudreuses.


On ne s’est pas arrêtés au contrôle (une double chicane de
poutrelles en X aux pointes adoucies par la neige, flanquée d’une baraque noire
et basse devant laquelle une silhouette emmitouflée nous faisait signe de
passer) – ce qui a surpris la Voyageuse :


— D’habitude ils m’arrêtent pour tout fouiller, et ils
en profitent pour me piquer un truc. Je comprends pas…


— Peut-être qu’il fait trop froid, j’ai suggéré.
(Pouvais-je révéler l’attention de Bérénice à mon égard ?)


La Voyageuse a haussé les épaules :


— Tu parles ! Ces gars-là sont issus de
générations de montagnards. Ils sortent en chemise par moins quinze.


Les deuxième, troisième et quatrième contrôles ont été
franchis tout aussi aisément (si on peut dire, compte tenu de la neige et des
chicanes). La Voyageuse était de plus en plus perplexe – au point qu’elle
a fini par avoir des soupçons :


— C’est pas possible ! Ils savent que vous
êtes avec moi et ils demandent rien… Vous êtes attendus ou quoi ?


— C’est ça, oui, j’ai grimacé. (J’ai rembrayé sur mon
histoire de labo :) Nous sommes à court de Fleur pure pour la poursuite de
nos expériences, et Tanarg doit nous réapprovisionner…


— Parce que le vaccin est à base de Fleur ?


— Évidemment, j’ai opiné. T’es pas la seule à avoir
constaté les effets inhibiteurs de la Fleur sur le Virus… Mais le problème est
maintenant de rendre la Fleur meurtrière pour le Virus – et non pour l’homme.
(J’improvisais totalement, sans savoir que j’étais dans la droite ligne des
études qui allaient être menées quarante ans plus tard à l’initiative du CRT…
Paraît qu’on piétine toujours sur ce problème de Fleur, et qu’il est question d’abandonner
cette voie…, d’autant plus que la récolte de Fleur est désormais interdite.)


— Alors vous avez un biz avec Tanarg, a dit la
Voyageuse, hochant la tête. C’était pas par hasard si on s’est rencontrés, si
vous m’avez suivie… Tout était prévu depuis le début, hein ?


— Oui… (Sauf toi, Voyageuse, j’ai pensé. Si on en
réchappe, si on rembarque, qu’est-ce tu vas devenir ?)


Franchi le dernier contrôle, nous avons garé le glisseur sur
la place du village (habité uniquement par des gens travaillant pour Tanarg, d’après
la Voyageuse) tassé au pied du piton rocheux où se dressait le repaire.


C’était un très vieux château entouré de hauts murs, qui se
découpait dans les vermeils du crépuscule – chicot noir au sommet du piton
enneigé, émergeant au-dessus du brouillard givrant qui descendait sur le
village, cerné par des versants rudes et sombres aux crêtes dorées par le
couchant. Un sévère bastion, toujours debout malgré tant de siècles… J’ai
soudain remarqué un détail anachronique : une antenne parabolique au
sommet du donjon, pointée vers le ciel.


Ils communiquent par satellites avec leurs réseaux dans la
CNM, j’ai supposé. Ils doivent avoir de sérieuses complicités au sein du
GRIP ! (Je n’imaginais pas à quel point : si vous voulez en savoir
plus là-dessus, informez-vous sur le scandale qui a suivi – véritablement
le scandale du siècle, même si tout a été tenté pour l’étouffer.)


— C’est un ancien château cathare, a déclaré la
Voyageuse.


— Cathare, c’est quoi ?


— Je sais pas, coco, a-t-elle haussé les épaules. C’est
ce qu’on dit…


— Les cathares, ou albigeois, est intervenu Zag-O,
étaient une secte religieuse apparentée à la doctrine manichéenne, établie dans
la région au XIIe siècle, et
contre laquelle le pape Innocent III, chef des catholiques (une autre
obédience religieuse) ordonna en 1209 une croisade pour cause d’hérétisme. La
guerre meurtrière et désastreuse qui s’ensuivit causa la défaite et la
disparition progressive des cathares, qui résistèrent néanmoins des années
durant dans des châteaux comme celui-ci. Mais la chute de Montségur en 1244
sonna leur glas.


— Zag-O, j’ai fait stupéfait, y a-t-il une chose au
monde que tu ne connais pas ?


— Oui, a-t-il répliqué.


— Laquelle ?


— L’amour.


*


**


L’accès au château était un souterrain qui s’ouvrait dans la
crypte de l’église du village – une antique bâtisse bien conservée, qui
servait pour l’heure de comptoir commercial et bureau de placement, d’après ce
que j’ai pu entrevoir de l’activité qui y régnait.


Dans la crypte, le contrôle a été plus sérieux cette
fois : fouille et questions, mais sans insistance. Le gus qui nous a
ouvert la porte du souterrain nous a jetés, à Zag-O et moi, un curieux regard –
presque de pitié. C’était si étonnant sur ce visage de montagnard taillé à
coups de hache que j’ai cru mal voir dans la faible lumière…


Le souterrain – qui montait raide, tout droit dans la
colline – était éclairé de loin en loin par des plots basse tension qui
répandaient un halo jaune sur le béton brut des parois. Des yeux vidéo
encastrés dans la voûte suivaient notre progression.


Parvenus au sommet, hors d’haleine et en sueur malgré le
froid pinçant qui sévissait dans le tunnel, une autre porte (épaisse, en bois)
nous a arrêtés – qui s’est ouverte aussitôt. Nous avons débouché dans une
petite pièce en sirex-et-plastique, sans fenêtre, meublée d’une table, de deux
chaises et d’un com de navette bricolé.


L’homme qui nous a ouvert (une grande asperge aux traits
tombants) a brièvement salué la Voyageuse, puis nous a dévisagés sans piper
mot.


— Ouais, c’est nous, j’ai grogné. Alors, c’est par où ?


— Le donjon, a lâché un autre type assis derrière la
table, les pieds dessus.


Le grand échalas a déverrouillé la porte en face – et
nous sommes sortis dans la cour du château, au pied du mur d’enceinte auquel ce
dernier poste de contrôle était accolé. Avant qu’il ne claque la porte sur
nous, je l’ai entendu dire à son collègue :


— T’as vu ça ? Elle les prend par deux
maintenant !


La nuit presque tombée ne permettait guère de détailler les
activités qui animaient la cour. J’ai deviné des chantiers de construction,
distingué des braseros entourés de monde, aperçu un porteur antigrav chargé de
sacs en plastique bleu, croisé des types en blouses blanches qui puaient la
chimie… Personne ne nous prêtait attention. On devait supposer que si nous
avions pu parvenir jusqu’ici, c’était parce que nous faisions partie de l’élite
autorisée.


La Voyageuse nous a stoppés au milieu de la cour.


— Je vais aux écuries… (Elle a montré du pouce, dans la
direction opposée au donjon, un long bâtiment bas, sous les lumières duquel s’agglomérait
une petite foule.) C’est là-bas que j’achète ma Fleur pure. Pas toi,
coco ?


— Je préfère traiter directement avec Tanarg. D’ailleurs
il m’attend…


J’ai levé la tête vers le donjon qui déchirait de sa
silhouette échancrée le bleu profond du ciel vespéral. Nulle lumière n’en
émanait – il se dressait comme une sombre menace au-dessus du peuple
laborieux de la cour… et du village en contrebas. J’ai frissonné – pas
seulement de froid.


— O.K., a souri la Voyageuse, chacun son biz… On se
retrouve plus tard près du glisseur ?


— C’est ça, j’ai fait d’une voix peu assurée.


Elle nous a quittés avec un petit signe de la main, sûre de
nous revoir. Je me suis tourné vers Zag-O, qui lui aussi observait le donjon –
avec, m’a-t-il semblé, une certaine appréhension… J’ai posé une main sur son
épaule :


— T’inquiète pas, vieux droïde, toi t’as rien à
craindre… C’est moi qu’ils veulent.


— Excuse-moi, mais je ne saisis pas très bien ce qui va
se passer.


— Moi non plus, j’ai avoué.


On s’est dirigé d’un pas que j’espérais ferme vers l’entrée
du donjon – une porte massive en bois nervuré, cloûtée, renforcée de fers
énormes, sous un linteau portant un blason en haut-relief et une date :
ANNO MCLXII.


L’an 1162. Ce château était debout depuis mille ans.


Deux gardes flanquaient l’entrée, vêtus de combis antichocs,
casqués pare-balles et armés de lasers infrarouges à balayage – des armes
qui n’avaient pas trois ans d’existence.


Ils nous ont ouvert la porte sans un mot, sans un signe,
sans un regard.


À l’intérieur régnait un immense silence – noir, froid,
profond, un silence qui avait bien plus de mille ans – ; l’éternel
silence de la mort.










CHAPITRE XXXVII



Désirs obscurs


J’avançais d’un pas incertain, mains en avant, dans ces
ténèbres pesantes, qui sentaient la poussière et le temps passé. Zag-O restait
sur mes talons – je sentais son souffle dans mon cou, je percevais sa
démarche silencieuse.


Ma main gauche qui tâtonnait sur le mur a rencontré un
vide : une porte, l’entrée d’une salle… J’ai hésité : où aller ?


Soudain j’ai capté la voix de Bérénice – un chuchotis
lointain, déformé, curieusement étiré : « Mmmmon
chchchchéééérrrriiiii… Vvvviiiiiens… »


J’ai tendu l’oreille pour tenter d’en percevoir la source…
Mais la voix résonnait directement sous mon crâne :


« Viiiiiens à mmmmmmmoiiii mmmmmon aaaammmmmmouououourrr… »


Je me suis figé, aux abois : cette voix… Elle m’en rappelait
une autre, à deux mille années-lumière d’ici, la voix d’un autre appel…


La voix de la Fleur.


Celle que Spin réservait pour Bérénice – celle que j’avais
tuée. Elle survivait en Bérénice – elle était Bérénice !


Cette révélation m’a tellement stupéfié que j’ai relâché ma
vigilance – alors ce murmure insidieux a commencé à m’attirer, aspirer
mon esprit – comme sur la planète de la Lyre, au milieu du champ de
Fleur :


« Vvvvvviiiiiiiens… ouououiiii… vvvvviiiiite… »


Mes pensées m’échappaient, ma volonté faiblissait… Mes yeux
écarquillés ont capté une spirale lumineuse devant moi, et malgré moi mes pieds
ont pris cette direction…


L’aiguillon de la peur a brisé l’envoûtement : la voix
s’est tue, étouffée par un rideau tombé dans mon esprit – cette barrière
mentale dont j’avais déjà pu apprécier l’efficacité lors de mon combat
contre la Fleur solitaire. J’étais seul dans ma tête – mais pas dans la
pièce : je devinais une présence – qui n’était pas Zag-O. Mes
cheveux se hérissaient, mon cœur battait la chamade.


Je ne devais surtout pas céder à la panique : si je
cessais de me contrôler mes émotions, ma barrière mentale s’écroulait –
elle me paraissait si fragile déjà.


Des yeux me scrutaient. Une paire, puis deux, trois… Sans
cesse plus nombreux, ils me fixaient, jaunes dorés, luminescents… inhumains.
Ils cherchaient à capter mon regard, le piéger – j’avais beau
détourner la tête, fermer les paupières, ils étaient toujours devant moi –
tout près, immenses et vides –, hypnotiques…


J’ai agité les bras, donné des coups de pieds – gestes
dérisoires et vains, symptômes de la terreur qui me gagnait – quand
quelque chose a craqué en moi, j’ai été pris d’une sorte de vertige –,
ma barrière mentale se fissurait, la voix, la voix m’emportait.


Je voyais.


Je
captais.


Je
volais.


Pareil que l’autre jour dans le centre commercial en ruine,
j’éprouvais comme une de remontée de Fleur : détaché de mon corps, sans
aucune émotion, je me laissais porter par les Voix des Ancêtres, ces chants de
sagesse millénaires… J’assistais avec clairvoyance à la scène qui se déroulait,
baignée d’une lueur rouge pulsante : Oap Tao acculé contre un escalier, et
une forme floue, blanchâtre et filandreuse, qui bougeait autour à toute vitesse,
sautait d’un côté à l’autre et serrait sa victime de plus en plus près…


Soudain la forme m’a perçu hors de mon corps –
ses yeux étaient deux puits de lumière, mais je ne lui ai pas laissé le temps
de les fixer sur moi : j’ai frappé, rapide, par réflexe –
comme on claque les mains sur un moustique.


J’ai raté mon coup : plus rapide encore, la forme floue
a bondi dans l’escalier – a disparu dans les ténèbres qui s’abattaient de
nouveau sur moi, effaçant cette vision…


Je me suis relevé au pied de l’escalier, le crâne palpitant
et des phosphènes dans les yeux. Un peu sonné, mais moins disjoncté que la
première fois – car je savais ce qui s’était passé.


Je ne recelais pas seulement un bouclier mental – mais
une arme. Et qui avait implanté en moi ces étranges facultés –
sinon les créatures de la Lyre ? Probablement lors de mon expérience avec
la Fleur… Mes suppositions étaient donc fondées : elles avaient fait de
moi leur guerrier, leur champion – à mon insu. Elles m’avaient
incité à descendre sur Terre, conditionné à me rendre chez Tanarg et Bérénice –
et maintenant je ne combattais pas pour sauver ma peau, mais pour elles.


« Viiiiens – oh viens vvvviiiiite… »


Je me suis agrippé à la rampe de l’escalier : il
suffisait que je relâche une seconde ma concentration pour que mon bouclier se
lézarde et que s’insinue cette voix psychophage, qui balayait mon esprit d’un
vent de mort…


J’ai raffermi mon self-control et lentement gravi les
marches, prêt à affronter l’attaque suivante.


Elle ne s’est pas faite attendre : à peine arrivé sur
le palier du premier étage, j’ai senti comme un souffle froid, un changement d’odeur.
N’écoutant que mon corps, j’ai plongé au sol – bon réflexe : quelque
chose a cinglé l’air juste où se trouvait ma tête. Ça planait au-dessus de
moi, plus noir que les ténèbres.


J’ai roulé sur moi-même au moment où ça plongeait – ça
m’a touché – j’ai buté violemment contre une porte, qui s’est ouverte sous
la poussée. J’ai continué de rouler, claqué la porte d’un coup de pied, me suis
relevé d’un bond et arc-bouté contre, laissant la chose noire de l’autre côté.
Mon bras gauche saignait, coupé net au-dessous de l’épaule, comme par un
rasoir.


L’attaque avait été si rapide que je n’avais pas eu le temps
d’utiliser mon arme psychique… D’autant plus que j’ignorais comment
procéder. À chaque fois elle s’était déclenchée d’une façon totalement imprévue
et incontrôlée – alors que j’étais acculé. Fallait-il attendre cette
extrémité ?


Une onde glacée m’a traversé le corps – car la chose
était là. Dans la pièce. Invisible, silencieuse, elle menaçait à nouveau de me
cerner.


J’ai lutté à la fois contre la peur, contre la voix
de Bérénice, contre l’aveuglement de mes sens – je voulais voir –
voir – voir !…


Brusquement ma vision s’est modifiée, mes perceptions se
sont étendues : la pièce est apparue en rouge sombre palpitant – et
en blanc laiteux la créature qui l’occupait entièrement ; j’ai
failli lâcher prise.


C’était le monstre de mon cauchemar prémonitoire –
celui de la rue aux junks. Il évoquait un énorme buisson de chair pâle,
parcouru de lentes ondulations. Au centre s’ouvrait une bouche démesurée,
surmontée de deux yeux immenses, jaunes dorés, phosphorescents.


Ce monstre que je n’osais prendre pour Bérénice, c’était
Tanarg – une forme de Tanarg.


La bouche dantesque s’avançait vers moi, en une écœurante
reptation.


C’est cet écœurement qui m’a foutu dedans : une seconde
de trop, j’ai perdu le contrôle de mes émotions.


— Vvviiiens à mmmoiii…, a susurré la créature –
avec la voix de Bérénice. Ouuuiiii… vviens !


J’ai tenté de rétablir ma barrière mentale – mais ses
yeux m’ont piégé : ils luisaient comme deux spires dorées dans les
ténèbres retombées. Je ne voyais plus le monstre, qui m’enveloppait de son
haleine de mort – tout près, trop près, sa gueule gargouillait
hideusement.


La peur – l’horreur – la terreur m’ont envahi. J’étais
paralysé contre la porte, incapable de penser ni d’agir. Mon esprit se vidait
comme sous l’effet d’un puissant anesthésique, résonnant de la voix suave et
affamée de Bérénice… J’ai senti, très loin, mes pieds qui se mouvaient d’eux-mêmes,
avançaient vers la créature, dont le regard phosphorescent tourbillonnait
autour du mien…


La langue énorme, fétide et gluante s’est collée à moi,
rongeant mes vêtements comme un acide et m’attirant – m’attirant dans les
spires dorées, la voix avide, la faim psychophage… Je n’avais plus la force de
lutter, de résister, de réagir – tel un zombi j’allais me laisser dévorer…


— Viens – viens – VIENS –
VIENS !!!


Soudain la pièce s’est éclairée.


La voix avide s’est évanouie.


Le monstre cauchemardesque a disparu dans le Non-Monde.


Des bruits ont retenti à l’étage supérieur –
craquements, sifflements – fracas métallique.


J’ai secoué la tête, abasourdi – posé sur le décor un
regard stupéfait : la pièce aux murs de pierres était remplie de meubles
anciens recouverts par des housses, sur lesquelles s’étalait une épaisse couche
de poussière. Le sol dallé était également moquetté de poussière –
dérangée juste autour de la porte, à l’endroit où je m’étais battu.


Et tachée de sang – le sang qui coulait de la cuisante
coupure à mon bras.


Mes hardes terriennes tombaient en lambeaux sur le devant,
là où le monstre avait collé sa langue corrosive.


Bien entendu, tout avait été réel. Le plus étrange
était maintenant cette lumière jaunasse diffusée par un lustre poussiéreux.


Ça m’a rappelé ces bruits perçus à l’étage. Je suis sorti de
la pièce et j’ai gravi d’un pas chancelant l’escalier décoré d’armures et
portraits d’ancêtres, proies de la rouille, et de l’entropie… N’y avait-il donc
personne ici ?


Et Zag-O, où était-il ? J’hésitais à l’appeler, de
crainte d’attirer une nouvelle menace, et m’efforçais de marcher en silence.


J’ai exploré une à une les pièces de l’étage, dont aucune
porte n’était fermée, et qui présentaient toutes le même aspect de musée
abandonné : meubles sous housses, fenêtres closes de volets, air confiné,
poussière épaisse.


C’est dans la dernière que j’ai trouvé Zag-O – celle
qui occupait la tourelle d’angle au bout du couloir. Cette pièce-là n’était pas
remplie de meubles sous housse – mais d’appareils électroniques et
bioniques. Sur les murs, le sol et jusqu’au plafond, des quantités de machines,
cuves, écrans, flacons, tubes, consoles… qui tous convergeaient vers un point
focal au centre de la pièce, occupé par un lit biplace type chirurgical,
également cerné d’appareils bourdonnants et clignotants… Des alarmes bipaient
et flashaient sur nombre d’entre eux.


Zag-O était près du lit, immobile, comme tétanisé. À ses
pieds se trouvait une épée cruciforme tirée d’une des armures de l’escalier,
ébréchée, rongée de rouille… et maculée de sang.


Je n’osais regarder ce qui gisait sur le lit – pourtant
mes yeux ont fini aussi par converger dessus.


J’ai d’abord reconnu le masque, qui se reflétait dans un
miroir ovale encastré au pied du lit. C’était indéniablement le visage de
Bérénice – aussi beau, aussi parfait que l’hologramme dont j’étais
tombé amoureux, jadis. Mais il recouvrait une hideuse réalité : j’apercevais
des fragments de peau jaunâtre et parcheminée, des crins momifiés, un crâne
difforme, hérissé de broches, drains et implants… C’était tout ce qu’il restait
d’humain.


Le « corps » répandu sur le lit était un
assemblage complexe d’os, de tubes, de nerfs, de câbles, d’organes et de
pompes, un artefact bionique vivant, en éternelle recomposition, qui remplaçait
par des prothèses les organes usés, rongés, pourris par la Fleur à mesure de
leur défaillance, qui dopait en permanence les circuits vitaux pour insuffler
au cerveau son énergie… Aux cerveaux – car il y avait deux
têtes : l’une portant le masque et l’autre aux gros yeux jaunes,
globuleux, sans paupières – éteints. Les deux corps s’étaient mélangés,
dans leurs amalgames de câbles, tuyaux et organes, s’éloignant définitivement
de la forme humaine…


Zag-O avait tranché d’un coup d’épée dans cette masse
immonde, qui répandait sur le lit son sang et ses liquides nutritifs… En son
sein, de minuscules machines épargnées par le coup s’affairaient déjà, tel un
grouillement de vers, à réparer les dégâts, ressouder les artères, rebrancher
les nerfs, opérer les organes abîmés… J’ai contemplé un moment, avec une
horreur croissante, cette microscopique activité, m’imaginant que dans quelques
jours ou semaines, la vie allait renaître en cette chose innommable, et
l’esprit de la Fleur – la Fleur de Bérénice…


J’ai ramassé l’épée de Zag-O et j’ai parachevé son
travail : réduit cette monstruosité en bouillie, saccagé les appareils,
coupé les câbles et tubes nourriciers, crevé les cuves et réservoirs… afin que
ces nanomachines ne puissent plus, au grand jamais, recréer et entretenir une
telle aberration – afin qu’aucun autre humain tordu ne profite jamais de
ces installations de mort-vie.


Mon acharnement a tiré Zag-O de sa stupeur : il est
allé s’abriter des éclats et giclées dans le couloir. Tandis que je fracassais
méthodiquement tout ce qui me tombait sous la main, j’ai réalisé qu’il n’y
avait pas que des appareils bioniques ou chirurgicaux : je cassais aussi
des régies de surveillance, un transpace, des panels de contrôle d’usine, un
ord, des terminaux de réseaux… Je foutais la bistouille dans tout le système,
je détruisais la toile d’araignée dont Tanarg et Bérénice étaient le centre (ce
en quoi Tay avait vu juste : les tuer revenait à couper la tête du
trafic). Cette constatation a redoublé mon ardeur – au point d’en briser l’épée.


Zag-O a passé la tête par la porte, se protégeant de son
bras levé, et m’a crié quelque chose.


— Quoi ? Qu’est-ce tu dis ?


— Je dis qu’il faut fuir ! Des gens
arrivent !










CHAPITRE XXXVIII



Par des voies anciennes


On s’est rué dans le couloir – trop tard déjà :
des pas de course résonnaient dans l’escalier, des portes claquaient, des
éclats de voix, des cliquetis d’armes nous parvenaient : mon saccage
forcené avait certainement déclenché des alarmes dans les postes de contrôle…


On s’est jeté dans la première pièce venue : une
chambre morte, inhabitée depuis des siècles, dont les meubles recouverts de
draps blanchâtres semblaient autant de fantômes pétrifiés.


J’ai avisé une armoire dans l’angle du mur :


— Aide-moi à pousser ça contre la porte.


Zag-O s’est arc-bouté d’un côté, moi de l’autre, et dans un
effort surhumain (décuplé par l’urgence), on est parvenu à arracher le lourd
meuble à son ancestrale position, et le traîner contre la porte. Une troupe
bruyante passait en courant derrière, se précipitait dans la tourelle…


Tandis qu’on reprenait notre souffle, adossés contre l’armoire,
on a perçu, malgré l’épaisseur des murs, les cris d’horreur et de rage fuser de
la tourelle. Puis la troupe a entrepris de fouiller partout, ouvrant les portes
à coups de pieds et tirant au jugé dans les ombres…


J’ai parcouru la pièce d’un regard désemparé : que
faire maintenant ? sauter par la fenêtre ? grimper dans la
cheminée ?… C’est alors que, dans l’angle sombre qu’occupait l’armoire, j’ai
découvert une niche. Au fond de la niche, une vieille porte basse, en bois.


— Les châteaux cathares étaient farcis de souterrains,
a déclaré Zag-O. Peut-être qu’avec un peu de chance…


— La chance, c’est pas rationnel. Tu sais pas ça, toi
un droïde ?


— « Nécessité fait loi », dit le proverbe.


Bien que vieille et vermoulue, la porte résistait à tous nos
efforts pour l’arracher ou la défoncer. Heureusement Zag-O, toujours
pragmatique, a eu l’idée d’utiliser un pied de lampadaire en fonte comme
pied-de-biche. On a redoublé d’efforts, tandis que des coups furieux (et des
coups de feu) éclataient contre la porte de la chambre.


Le lampadaire en fonte a rendu l’âme, mais la serrure a fini
par céder : la porte a bâillé sur un escalier ténébreux, d’où montait un
relent de caverne et de moisissure. On a plongé là-dedans au moment où la porte
de la chambre éclatait en morceaux sous les coups de hache – puis l’armoire
s’est effondrée, avec des cris de victoire – qui s’estompaient à mesure qu’on
dévalait l’escalier, glissant et trébuchant sur les marches étroites,
effondrées par endroits…


Taillé dans la masse même du mur, il descendait en colimaçon
à travers le château, jusqu’aux sous-sols et sans doute plus bas – n’en
finissait pas de tourner, de tourner… Personne ne nous poursuivait – ce
qui n’était pas forcément bon signe.


On a freiné cette course qui virait à la dégringolade, pour
adopter une allure plus prudente. Zag-O a allumé une lampe.


— Ça alors ! j’ai sursauté. T’as encore ça,
toi ? Le Big Chef te l’a pas piquée ?


— Non – et j’en suis heureux : sans elle, je
n’aurais jamais pu explorer le donjon… ni trouver la lumière.


Zag-O m’a montré ce qu’était sa lampe : un petit
pendentif en verroterie qu’on n’avait pas jugé utile de lui soutirer –
tout comme mon bracelet en fausses pierres détecteur de Virus. Suivant l’orientation
du similicristal, le pinceau lumineux s’élargissait ou s’étrécissait –
encore une merveille de la technologie d’espionnage du GRIS.


Pour l’instant il n’y avait rien à voir que les marches
humides qui s’enfonçaient en spirale dans les ténèbres, et le mur de pierres
couvert de salpêtre. Je n’avais pas remarqué d’autres portes ni de
bifurcations ; il est vrai que dans la fuite, je n’ai guère prêté
attention…


Tandis qu’on descendait d’un pas plus assuré ces marches
interminables, je réfléchissais à tout ce qui s’était passé depuis qu’on avait
pénétré dans le donjon : comment Zag-O, droïde inoffensif oublié par ces
psychophages, avait trouvé le moyen de me venir en aide, d’une manière
totalement incompatible avec ses règles de base. Sans lui, nul doute que
ce monstre bicéphale en sa tourelle m’aurait dévoré – au moins
mentalement…


— Zag-O, est-ce que tu te rends compte que tu m’as
sauvé la vie ?


— C’est ce que j’ai cru comprendre.


— Mais comment t’as fait ? Je veux dire – en
principe tu ne peux pas tuer d’êtres humains !


— Je n’ai pas le sentiment d’avoir tué des êtres
humains, a-t-il répliqué. J’ai l’impression d’avoir détruit une machine
bionique dont l’existence constituait un danger pour son entourage humain.
Cela, j’ai le droit – sinon le devoir – de le faire : c’est
compris dans mes règles de protection.


— Je vois… (La présence de Zag-O à mes côtés prenait
soudain tout son sens : Tay en savait beaucoup plus que ce qu’elle nous
avait dit…)


— « Quand je crois que la pierre est
pierre », a dit le sage, « que le nuage est nuage, je suis en état d’incons…
Attention !


Zag-O s’est brusquement rejeté en arrière et m’a percuté –
on s’est tous les deux étalés sur les marches glissantes.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Regarde.


Il a braqué sa lampe à ses pieds, élargissant le
faisceau : nous étions arrivés à la dernière marche – et juste après
béait un gouffre noir. Seule une étroite corniche de pierre permettait de le
franchir pour accéder à un souterrain transversal.


— C’est sans doute ce qu’on appelait une oubliette, a
supposé Zag-O. Un endroit où l’on jetait les prisonniers condamnés à
perpétuité.


— Ça doit se faire encore, j’ai grimacé.


Car ce trou noir exhalait des miasmes de charogne et de
putréfaction… Pendant qu’on franchissait d’un pas mesuré la corniche de pierre
lisse et humide, j’ai pensé avec un frisson que c’était peut-être là qu’échouaient
les amants de Bérénice, une fois réduits à des corps vides…


Le couloir transversal posait un problème : de quel
côté le prendre ? On avait tellement tourné dans l’escalier que je n’avais
plus le moindre sens de l’orientation.


— À gauche, a affirmé Zag-O.


Je l’ai cru : il devait avoir un gyroscope dans la
tête.


Plus loin, le souterrain se divisait : Zag-O a pris une
direction sans hésiter – et de même à l’intersection suivante.


— T’es sûr de ton coup ? j’ai quand même objecté.
Tu sais où tu nous emmènes ?


— Oui : dans la direction du village. Ce genre de
château communiquait toujours par souterrains avec le village en dessous, voire
ceux alentours : ça permettait de fuir, rejoindre des caches ou surprendre
l’ennemi par-derrière.


Admettons – pourtant ce chemin me paraissait bien long
par rapport à l’ascension rectiligne qui nous avait menés de l’église du
village à la cour du château. Nous avons dû faire des détours, car certains
tunnels étaient obstrués par des éboulements, ou rendus instables et dangereux
à cause de glissements de terrain. Zag-O allait de l’avant avec assurance –
j’espérais qu’elle était justifiée.


On a traversé des salles voûtées, creusées dans le roc,
contenant des vestiges corrodés d’anciens instruments de torture – et de
vieux crânes défoncés, des os brisés… On a buté au détour d’une galerie sur un
soldat en armure, tombé là depuis 900 ans – mort de faim ou d’épuisement
peut-être… On a découvert également des restes plus récents – une
bouteille plastique, un vieil emballage… On a longuement erré dans ce
labyrinthe souterrain, et il m’a semblé qu’on passait plusieurs fois aux mêmes
endroits – ce qui était loin de me rassurer.


— Hé ! Zag-O, t’es sûr qu’on n’est pas en
train de se perdre ?


— À 50 %, estimés à la baisse.


Je n’ai rien répliqué. Que dire ? On avait une chance
sur deux de s’en tirer… et on avait croisé assez de cadavres pour savoir qu’il
était très facile d’y rester à errer jusqu’à la mort dans le noir, fou et
affamé…


En haut d’une volée de marches à demi effondrées, on a
découvert un nouveau squelette – mais celui-ci n’était pas humain.


À la taille (près de 2 m 50), la finesse des os,
la forme en obus du crâne, les mains et les pieds à six phalanges, l’absence d’appendice
nasal…, il était aisé de reconnaître le squelette d’un Pléiadim. Quelle autre
race avait jamais mis les pieds sur la Terre ?


Et qu’est-ce que celui-ci faisait là ?… Rien
présentement, c’est sûr – mais qui l’avait amené ici ? La réponse
était évidente : Tanarg ou Bérénice…


Zag-O était parvenu aux mêmes conclusions que moi :


— Voici l’origine du trafic de Fleur.


— C’est ce que je pensais, j’ai opiné. Comment,
pourquoi, ça restera un mystère.


— C’était certainement un renégat : jamais un
Pléiadim inséré ne rencontrerait d’Humains seul, dans un but commercial, hors
de tout cadre officiel.


— Il existe des renégats chez les Pléiadims ?


— Oui : ceux qui faillissent à leur parole, ou n’exécutent
pas la mission qui leur est confiée… et parviennent à échapper à la justice
pléiadime. Mais elle les poursuit pendant des siècles, sans relâche.


— Tu veux dire que ce sont les Pléiadims qui l’ont
tué ?


— Pas nécessairement. Il était très bien caché ici… Les
conditions naturelles ont pu suffire.


— Alors même lui n’a pas trouvé la sortie…


— Je crois plutôt qu’il n’a pas eu la force de l’atteindre.
Car elle est proche.


— Ça fait des heures que tu dis ça, Zag-O.


On s’est remis en route, dans ce décor sinistre de rocs, de
pierres suintantes, de terre froide et noire, de souterrains sans fin… Et je
dois reconnaître à Zag-O un sens infaillible de l’orientation – car on a
atteint une sortie.


Elle s’est d’abord signalée par un changement de qualité de
l’air : une certaine fraîcheur, une odeur de neige… Puis la pierre est
devenue plus sèche, le roc moins caverneux… Enfin on a perçu le souffle du
vent, le bruissement de branchages.


L’issue était obstruée par un assemblage de pierres assez
grossier, qui n’a pas résisté à quelques vigoureux coups de pied. On a émergé à
flanc de colline, au milieu de taillis enneigés. Tout autour de nous, les
montagnes découpaient leurs masses blanches et noires sous le ciel étoilé.


On a respiré avec délice l’air froid de la nuit, et j’ai
envoyé une bourrade à Zag-O :


— Dis donc, t’avais prévu de sortir dans le village,
non ? C’est raté !


— Pas du tout, a rétorqué le droïde. Regarde. (Il m’a
fait pivoter, m’a montré le village dont les lumières scintillaient au-dessus
de nous, plus haut dans la montagne.) La direction était bonne…


— O.K., t’es parfait, j’ai concédé. Alors qu’est-ce qu’on
fait maintenant, superdroïde ?


— Je propose de rejoindre cette route en contrebas…


On a commencé à dévaler la pente poudreuse – quand j’ai
capté le grondement d’un moteur en amont – qui approchait. On s’est
aussitôt dissimulé derrière les buissons.


Le grondement s’amplifiait, devenait rugissement, tonnerre,
vacarme. C’était tout un convoi ou quoi ? Je le guettais à la sortie du
virage là-bas – seuls deux phares sont apparus, jaunâtres et vacillants.
Des gerbes de boue et de neige fondue giclaient autour.


— Zag-O ! C’est la Voyageuse !


On a couru comme des cabris, bondi sur la route détrempée,
agité les bras avec véhémence. La lumière des phares nous a enveloppés, s’est
ruée sur nous – on s’est jeté sur le bas-côté – le glisseur est passé
en rugissant, nous aspergeant de neige fondue.


— Meeerde ! j’ai braillé. Enfer de Dante !
Elle nous a pas vus !


— Si ! a crié Zag-O en retour. Elle
ralentit ! Elle s’arrête !


En effet, le glisseur s’immobilisait à deux cents mètres de
là, avec force cliquetis, sifflements, jets de vapeur et de fumées.


On s’est extraits de la fange et on a couru vers l’appareil,
dont la porte de soute s’entrouvrait avec précaution. Le visage fripé,
suspicieux, de la Voyageuse a pointé. En nous voyant dans nos haillons,
couverts de boue, elle a éclaté de rire.


— Vous le faites exprès ou c’est une coutume chez
vous ?


— Quoi ?


— De monter le plus crades possible dans mon véhicule.


— C’est notre manière de draguer, j’ai grommelé.
Irrésistible. Laisse-nous monter.


Tandis qu’on essayait de se changer, bousculés par les
virages et les cahots, avec des fringues tirées de la soute, la Voyageuse nous
a posé la question à laquelle je m’attendais :


— C’est vous qui êtes la cause de tout ce
grabuge ?


Que répondre ? Vu l’état dans lequel elle nous avait
trouvés, impossible de lui raconter qu’on l’attendait dans une taverne du
village.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? j’ai éludé.


— Y a eu quelque chose au donjon, je sais pas quoi. Ça
a fait sauter ou disjoncter des tas de trucs. C’est la panique au château, le
branle-bas de combat. On cherche partout deux terroristes… qui vous ressemblent
étrangement, mes cocos.


— Des terroristes, hein ? C’est comme ça qu’ils
disent ?


— Ouais. Qu’est-ce que vous avez fait ?


J’ai décidé d’être franc : j’en avais marre de toutes
ces histoires.


— On a tué Tanarg et Bérénice – enfin… une chose
qui leur ressemblait.


Elle a encaissé le coup sans dire un mot. Vêtu d’habits
informes et usés mais secs, je l’ai rejointe à l’avant. Elle regardait fixement
la route, les rides de son visage soulignées par les lueurs du tableau de bord.


— Et la Fleur ? s’est-elle enquise.


J’ai secoué la tête :


— Il n’y aura plus de Fleur.


Cette fois elle s’est tournée vers moi : elle
paraissait encore plus vieille. Elle a soupiré, s’est remise à fixer la route,
escarpée et vireuse, sur laquelle l’appareil glissait doucement, prudemment.
Elle le conduisait par réflexes, gestes automatiques.


— Ça devait arriver un jour ou l’autre, a-t-elle
marmonné. (Elle a haussé les épaules.) C’est peut-être mieux ainsi… Le monde
sera plus propre.


J’ai gardé le silence : c’était dur pour elle –
pour les milliers de gens comme elle, rongés par le Virus, dont la Fleur
prolongeait de quelques années la vie misérable… Je les avais tous condamnés à
mort – à brève échéance. Une fois les ultimes stocks épuisés… je n’osais
imaginer ce qui se passerait alors.


J’ai soudain réalisé que j’avais certainement semé le chaos
sur cette planète – du moins parmi tous ceux qui étaient liés à la Fleur.
Le poids écrasant de cette responsabilité s’est abattu sur mes épaules. Tay
avait-elle prévu ça aussi ?


— Alors vous n’êtes pas envoyés par un labo secret, a
repris la Voyageuse d’un ton morne.


— Non.


— Vous êtes des Corbeaux. Des agents du GRIP.


— Du GRIS, j’ai rectifié. On bosse pour le GRIS.


Elle a de nouveau haussé les épaules :


— Bah, j’y ai cru… un moment. Ça permet de rêver… (Elle
m’a lancé son regard incisif – où je n’ai décelé nulle colère, nulle détresse.)
Vous n’êtes pas descendus assez bas, les cocos. Il reste encore un contrôle à
passer.


— Tu vas nous dénoncer ?


— J’hésite…










CHAPITRE XXXIX



Sur la route du nord


L’ambiance devenait tendue à bord du glisseur.


— Réfléchis, j’ai dit. On est deux et forts. T’es seule
et malade.


— T’es seul aussi, coco, a rétorqué la Voyageuse. Un
droïde ne se bat pas. Moi si. De plus… (elle a brusquement tendu sa main vers
moi – par réflexe je me suis rétracté) j’ai le Virus. Je suis intouchable.


— O.K., j’ai pigé. (Je me suis levé, j’ai rejoint Zag-O
à l’arrière.) Viens, on s’en va.


Il m’a regardé avec étonnement tenter d’ouvrir la porte de
la soute. J’étais prêt à sauter dans le noir.


— Fais pas le con, a prévenu la Voyageuse. On est en
train de longer un précipice. Cesse de t’énerver et viens t’asseoir.


J’ai regagné à contrecœur la cabine de pilotage.


— T’as changé d’avis ou quoi ?


— J’ai jamais dis que j’allais vous dénoncer. Je suis
pas de ce genre, coco.


— Enfer de Dante ! je me suis emporté. Ça t’amuse
de jouer avec mes nerfs ? Tu trouves qu’on n’a pas assez d’ennuis comme
ça ?


— « L’homme propose, la femme dispose », a
commenté Zag-O.


— Ta gueule, toi et tes proverbes ! Indique-moi
plutôt comment on va passer ce foutu contrôle !


— Je n’en ai pas la moindre idée, a émis Zag-O, vexé.


La Voyageuse ricanait nerveusement – ce qui a achevé de
me foutre en boule. (Rétrospectivement, je crois que si la rage ne m’avait pas
habité à ce moment-là, je n’aurais jamais pu accomplir ce qui nous a, somme
toute, sauvé la vie…)


— Très bien, j’ai grondé. Puisque vous n’êtes que des
irresponsables, je vais prendre la direction des opérations. Pousse-toi.


J’ai fait signe à la Voyageuse de dégager de sa place.


— Tu plaisantes, coco ?


— Pousse-toi, j’ai dit ! C’est moi qui pilote.


— Mais on arrive au contrôle dans deux minutes !


— Justement ! Casse-toi de là !


Elle a obtempéré, plus surprise que soumise. J’ai attrapé le
manche, redressé le glisseur qui dérivait vers les rochers, remis les gaz. J’ai
bataillé un moment avec lui afin de sentir comment il réagissait : c’était
l’appareil le plus balourd et le moins maniable que j’aie jamais piloté…
Fallait bien faire avec. Zag-O, juste derrière moi, m’indiquait les commandes à
mots succincts et précis.


— Ce bouton blanc, en bas. Si tu le bascules, ça
augmente aussitôt de 50 ch la puissance du glisseur.


— Quoi ?! s’est écriée la Voyageuse. Quel
bouton blanc ?


Zag-O le lui a montré :


— C’est un booster. Je l’ai monté au Big Biz, pendant
que vous étiez en ville. Toutefois j’ai été arrêté avant de vérifier s’il
fonctionnait… Ce sera une première.


— Accrochez-vous, j’ai averti. On arrive.


C’était le premier contrôle que nous avions rencontré en
arrivant : la double chicane d’X d’acier bordée d’une maison basse et
noire. Mais cette fois il n’y avait pas qu’un seul type dehors : ils
étaient toute une troupe, armés et munis d’un véhicule – un engin à
grosses roues à crampons, conçues pour la neige et la boue.


J’ai mis la sauce et j’ai basculé le glisseur de l’autre
côté de la baraque – vers le ravin.


La Voyageuse a crié. Zag-O s’est planqué. Le glisseur
dérapait sur la pente neigeuse à 40° – qui s’accentuait pour tomber à pic
dans une gorge rocheuse. J’ai braqué, contre-braqué à fond les jets
directionnels – je faisais corps avec la machine, ressentais ses
mouvements, ses réactions, sa résistance, retrouvais l’excitation, le défi de
mes dix-huit ans, quand je pilotais des aéroneiges à fond la caisse sur les
glaciers de Tatooïne, à la poursuite des gaw-gaws.


J’ai réussi à changer la direction du glisseur alors qu’il n’était
plus qu’à quelques mètres du ravin. Je n’entendais pas les cris de la
Voyageuse, uniquement les ronflements/renâclements des turbines – j’ai
basculé le bouton blanc, priant pour que ça marche. Il y a eu comme une
explosion – j’ai été plaqué sur mon siège mais je me cramponnais au manche –,
un hurlement démentiel, une odeur de métal brûlé – et la nuit a bondi sur
sous, le ciel est tombé sur nous. Abasourdi, par pur réflexe, j’ai redressé
vers la droite – une falaise luisante nous a frôlé sur la gauche, un long
couloir blanc s’est ouvert devant nous… Alors seulement j’ai réalisé que nous
étions revenus sur la route.


— Je crois qu’on est passés…


— Freine ! a hurlé la Voyageuse.


Un virage se précipitait à notre rencontre – au-delà,
un grand vide noir. J’ai coupé le booster, inversé les turbines (craquements de
la mécanique malmenée) – malgré la neige et le verglas, la vitesse de l’appareil
est tombée de 200 à 80 km/h en cinq secondes (chocs et bousculades) et j’ai
négocié le virage en frottant la jupe de protection contre le parapet de la
route… 2 km/h plus vite et on passait par-dessus.


Une fois repris le contrôle du véhicule, descendre cette
route en lacet était un jeu d’enfant pour moi, habitué aux traîtrises des
glaces de Tatooïne. À mes côtés, la Voyageuse serrait les dents, verdâtre –
je lui savais gré d’avoir cessé de crier, car j’avais besoin de toute ma
concentration : certains virages étaient très abrupts, et plus d’une fois
on a frôlé le vide ou raclé la roche.


Le conducteur du véhicule à roues-crampons qui nous
poursuivait connaissait aussi son affaire : ses roues collaient au terrain
comme des ventouses, et il n’hésitait pas à couper les virages en épingle,
tressautant à travers le maquis pour gagner deux ou trois cents mètres. Par contre
on le distançait dans les lignes droites, mais elles étaient rares. Or je ne
pouvais accélérer davantage : je connaissais mes limites, et pas la route.
Je flirtais assez avec la mort pour me permettre de la serrer de trop
près : une seule erreur et c’était le grand plongeon… Aussi,
insensiblement, nos poursuivants se rapprochaient…


Ce sont eux qui ont commis l’erreur : ils ont pris un
raccourci hasardeux, qui leur faisait couper deux virages et les amenaient
presque à notre hauteur – mais leur véhicule a buté sur un rocher, a
capoté, basculé…, boulé dans la pente, rebondi sur la route où il a explosé –,
fini sa course en une gerbe de flammes, dans les ténèbres en contrebas.


J’ai aussitôt ralenti l’allure. Un parking se présentait sur
la droite, creusé dans la roche, entouré de pins morts. J’y ai introduit le
glisseur et j’ai tout coupé, moteurs et lumières. Je me suis effondré sur le
siège. Mes jambes et mes mains tremblaient, la sueur me trempait le dos.


— Qu’est-ce tu fais ? a demandé la Voyageuse d’une
voix faible.


— Je me détends, tu vois. Reprends les commandes si tu
veux…


Elle n’a pas réagi. Nous sommes restés un long moment en
silence, juste éclairés par les veilleuses stand-by du tableau de bord,
écoutant les cliquetis et gargouillis de la machine en train de refroidir… et
dehors, le vent qui gémissait et secouait les branches des pins morts,
produisant un bruit d’os.


— Merci, Zag-O, j’ai lâché enfin. Pour le booster.


— De rien. C’était assez simple à monter en vérité.


— Où tu l’as déniché ?


— Au Big Biz. Je l’ai échangé contre le cavalier en
bronze qui était au fond de la soute.


— Quoi ?! a bondi la Voyageuse. Alors toi,
coco, tu manques pas d’air ! Il était pour moi, ce cavalier !
Je me le réservais !


— Pour quoi faire ? j’ai demandé.


— Pour mettre chez moi, sur la pelouse…


— C’est où chez toi, Voyageuse ?


— C’est… (Elle a hésité, puis haussé les épaules.) C’est
nulle part. C’est ici. C’est un rêve… (Elle s’est étirée dans la cabine,
presque avec grâce. À la lueur des veilleuses, elle m’a paru belle. Dommage…)
Allez, coco, t’as assez joué. Je reprends le manche.


*


**


Le jour se levait, rose et jaune, quand on a quitté les
montagnes. On s’est arrêté dans un village désert, pour se faire un café et
remplir des bidons à une citerne d’eau de pluie que la Voyageuse connaissait.
On a bu notre café sans sucre (il n’y en avait plus), sans lait (ça c’était
rare), sans un mot. Sales, épuisés, déprimés, on n’avait pas le cœur à
plaisanter. Même Zag-O se retenait de placer ses sempiternelles maximes.


Plus loin, plus tard, on a retrouvé l’autoroute – non
sans une certaine appréhension : il était possible que les hommes de
Tanarg (ex-hommes de Tanarg) aient poussé jusqu’ici leurs recherches… Mais l’autoroute
est demeurée vide tout le temps qu’on l’a suivie, sur quelques dizaines de
kilomètres. Puis la Voyageuse a bifurqué vers une sortie encore indiquée Montauban
(centre) 11.


— Eh, où tu vas ? je me suis alarmé. On reste pas
sur l’autoroute ?


— Je préfère éviter le Big Biz. Ils doivent savoir ce
qui s’est passé… (Elle a posé sur moi son intense regard gris.) Ou bien tu veux
aller là-bas descendre quelques dealers ?


— Non, j’ai soupiré. Notre mission est terminée. On
rentre.


— Où ?


— À Roissy, dans un premier temps… Si tu veux toujours
nous emmener.


Haussement d’épaules :


— J’ai rien d’autre à faire… sauf mon biz, et à cause
de vous, je suis plutôt grillée dans la région. Vaut mieux que je prenne le
large, de toute façon.


— Voyageuse…


— Ouais, coco ?


— Pourquoi tu nous as pas dénoncés ? Pourquoi tu
restes avec nous ? On représente tes pires ennemis quand même…


— Non. C’est pas le GRIS mon pire ennemi – même si
c’est lui qui m’a envoyée ici. C’est la Fleur. C’est elle qui a bousillé ma
vie, qui m’a fait accomplir des conneries, qui a pompé ma santé, ma jeunesse… C’est
elle, en fait, qui m’a envoyé ici, attraper le Virus et nourrir à la shooteuse
mon ultime amant. Vous avez agi comme il fallait, les cocos. Mais personne ici
n’osait seulement y songer.


— Sans Fleur, beaucoup de gens vont mourir… (Je me
surprenais : voilà que j’argumentais contre mes propres actes !)


— Avec aussi, a rétorqué la Voyageuse. Un peu moins
vite et en planant – ça permet d’oublier la douleur…


— T’as combien de réserve ?


— Pour deux mois maxi.


— Écoute – je vais essayer de te faire partir d’ici.
Je connais des gens au GRIS…


— Pour quoi faire ? Aller crever dans un hôpital
de la CNM ? De toute façon, à cause du Virus, j’ai pas le droit de quitter
la Terre.


— Au moins la fin de ta vie serait confortable…


— Laisse tomber, coco. C’est ici que je suis née, c’est
ici que je mourrai… Ça me fait pas peur, tu sais. Ici, la mort, on vit avec.


— Tu es terrienne ?


— Eh ouais ! Une fille du Grand Exode… Mais le
passé c’est tabou ! Qu’est-ce tu viens m’emmerder avec tes
questions ?!


Elle a freiné brutalement. J’ai cru qu’elle était vexée, et
voulait me jeter dehors. (On traversait une grande ville quasi déserte et assez
ruinée, à vitesse réduite entre les carcasses et débris qui jonchaient les
rues. Le soleil du matin ne parvenait pas à lui donner un aspect vivant.) Mais
ce n’était pas du tout ça.


Un barrage d’épaves bloquait le carrefour où l’on venait de
s’engager. Debout sur les épaves, une dizaine de gus. Tous armés.


— Oh non, j’ai soupiré. Ça recommence.










CHAPITRE XXXX



À la grâce de Dieu


— Attends, a fait la Voyageuse. (Penchée en avant, elle
scrutait un grand type chauve et musclé perché sur la cabine d’un camion, un
Krasher automatique pointé vers nous.) Je crois que je connais ce mec. (Elle s’est
levée.) Bougez pas, les cocos. On va peut-être s’en tirer.


À travers le pare-brise constellé d’insectes, je l’ai
observée qui s’avançait d’un pas faussement nonchalant vers le grand chauve,
les mains en évidence. Sa voix un peu rauque m’est parvenue par la portière
ouverte :


— Toi, là-haut ! Je te connais ! Tu t’appelles
pas Ben, par hasard ?


— Qui es-tu ? a claqué la voix du type, grave et
sonore.


— Laura… l’amie de Pioter.


Un silence. Tendu.


— Tu lui ressembles pas.


— Pourtant c’est vrai ! J’ai une rose tatouée tu
sais où… Je dois vraiment te montrer ?


Intrigué, Ben a sauté du camion afin d’examiner la Voyageuse
de plus près. Souple et musclé, en tich malgré le froid : un gus en forme.


— Par le Christ, s’est-il étonné, c’est bien toi,
Laura… Qu’est-ce qui t’es arrivé ?


— Devine.


— Et Pioter ?


— Il est toujours à Bordeaux. Pire que moi… Lui n’en a
plus pour longtemps.


Ben a esquissé un signe de croix (j’ai alors remarqué qu’il
portait un crucifix sur sa large poitrine) ; ses lèvres ont remué
muettement.


— C’est le châtiment du péché, a-t-il conclu. On n’y
peut rien.


— J’ai deux amis avec moi, a prévenu la Voyageuse,
désignant le glisseur du pouce. On a fait une longue route et on est très
fatigués…


— Bien sûr, tes amis sont les miens. Nous devons nous
aider comme des frères.


La Voyageuse nous a fait signe de sortir. Les autres membres
de la bande sautaient des carcasses alentours pour nous rejoindre. Tous
portaient des crucifix, médaillons de la Vierge et autres symboles de l’ancienne
religion chrétienne. Des croix étaient même gravées sur les crosses de leurs
armes.


— Que Dieu vous garde, mes frères, nous a accueillis le
géant chauve en nous donnant l’accolade. Nous serons heureux de partager avec
nous le pain et le vin que Christ nous prodigue chaque jour.


La troupe nous a entraînés dans une église de la vieille
ville où elle avait établi son quartier général (décidément, ça devait être une
coutume locale). Des chevaux, sur le parvis, paissaient les parterres de fleurs
devenus sauvages. Un feu crépitait sur le porche de l’église, au-dessus duquel
fumait une marmite accrochée à un trépied, surveillée par deux femmes. Une
autre femme décrochait une lessive des branches des arbres de la place. Une
quatrième, assise sur les marches, allaitait un bébé.


Ce n’était pas une troupe de pillards, mais une communauté.
Religieuse de surcroît.


Ben a tenu à nous faire visiter l’église, dont l’intérieur
reluisait et sentait l’encens : ils avaient tout nettoyé, réparé, lustré,
briqué, remplacé les morceaux de vitraux manquants par des plastiques colorés,
effacé au sable les graffiti obscènes, redoré les statues, ciré les bancs,
allumé des cierges… On aurait dit que la dernière messe avait été célébrée
hier.


(Vous semblez étonnés que j’en sache autant sur la vieille
religion chrétienne. Ma mère, bien que née de la Cuve, était une fervente pratiquante.
Elle m’emmenait à la messe quand j’étais petit. Tous mes copains se moquaient
de moi… C’était l’horreur.)


— Nous voulons rétablir le Royaume du Christ sur la
Terre, nous a expliqué Ben sur un ton exalté, qui résonnait dans l’église. Nous
parcourons le pays en chantant Ses louanges, et réparons toutes les églises que
nous rencontrons. Ainsi nous préparons Son retour et vivons dans Sa charité…


— Sa charité ? j’ai relevé. Avec des fusils ?


— Nos armes sont consacrées. Elles nous servent à
lutter contre les forces sataniques.


— C’est qui, les forces sataniques ?


— Ceux qui vivent par le péché, la déchéance et la
mort, a grondé Ben. Ceux qui traitent l’homme et se traitent eux-mêmes pire que
la Bête. Ceux qui, par leur trafic abominable, répandent sur Terre le Royaume
des Ténèbres !


— Les dealers de Fleur, j’ai compris.


— Ceux qui trafiquent, ceux qui consomment (il a fait
un geste tranchant de la main) – tous sont perdus aux yeux de Dieu. Ils
doivent être éliminés ! (Il m’a transpercé du regard.) Je souhaite
pour vous que vous n’êtes pas de ceux-là…


— Non, eux sont plutôt de ton côté, est intervenue la
Voyageuse. Ils luttent aussi contre les trafiquants… à leur manière.


— C’est bien, mes frères. (Il a posé une main
paternelle sur nos épaules, à moi et Zag-O.) Que la grâce de Dieu soit sur
vous !


— Amen, j’ai bâillé. Où est-ce qu’on peut dormir ?


La tension du voyage était retombée, et cette ambiance
religieuse me rendait léthargique. Je ne tenais plus sur mes jambes ; la
Voyageuse était dans le même état, sinon pire.


— Je vous montrerai, a répondu Ben. Mais nous allons
manger d’abord. Vous me raconterez votre histoire.


On a subi la prière sur le porche autour du feu, claquant
des dents dans le vent du soir, avant d’ingurgiter une nourriture frugale (pas
question de manger dans l’église : il ne fallait pas souiller les lieux
par des nourritures terrestres). Je n’avais plus la force d’inventer une
nouvelle histoire, ni même de raconter la vérité… Heureusement Ben a surtout
conversé avec la Voyageuse, évoquant des souvenirs du temps où il se vautrait
allègrement dans le péché avec son « frère » Pioter, narrant comment
il avait reçu la grâce divine à la suite d’un mauvais coup un soir où il était
trop cassé, comment il avait alors quitté Bordeaux et recruté d’autres frères d’infortune,
afin de porter la Parole du Christ dans le pays, réparer les églises et
détruire les forces sataniques… Je l’écoutais de moins en moins, et malgré le
vent et le froid, j’ai fini par m’assoupir dans un recoin du porche…


La Voyageuse m’a touché de son doigt ganté – j’ai
sursauté. La nuit était tombée.


— Viens dormir… Il fait meilleur dans la sacristie.


C’était là qu’on nous avait installés, sur des draps d’autel
et autres étoffes religieuses, au milieu d’un entassement de croix, lutrins,
goupillons, robes, mitres et autres objets de culte (ce genre de reliques ne
devait guère attirer les voleurs). Un cierge grésillant nous éclairait. La
Voyageuse avait une couche à l’écart de Zag-O et moi, afin d’éviter tout
contact fortuit pendant le sommeil…


— Bonne nuit, Laura, j’ai fait en soufflant la bougie.


— C’est pas juste, coco. Tu connais tout de moi et je
sais même pas ton nom…


— Oap Täo, de Tatooïne, pour vous servir, damoise.


— Oap Täo de Tatooïne…, a-t-elle répété d’un ton
rêveur. C’est évocateur… Ça sera le nom de l’amant de mes songes…


— C’est moi, l’amant de tes songes ?


Elle n’a pas répondu : elle dormait déjà.


*


**


C’est la pluie qui m’a réveillé le lendemain matin :
elle tambourinait sur le toit et gouttait par plusieurs trous dans la sacristie
(la ferveur de Ben et ses compagnons n’allait pas jusqu’à retaper les toits). À
part le désagrément d’être réveillé par des gouttes qui me giclaient dans la
figure, je me sentais en forme, prêt à attaquer une bonne et saine (à défaut de
sainte) journée. La Voyageuse était aussi plus détendue – pas seulement
grâce au sommeil : elle s’était envoyée une dose de Fleur dans la nuit,
comme en témoignaient l’odeur qui persistait dans la pièce et le diffuseur près
de sa couche. Quant à Zag-O, il restait égal à lui-même : assis contre le
mur, méditatif, il attendait un signal pour bouger.


— « La pluie du matin réjouit le pèlerin »,
a-t-il déclaré, pointant un doigt vers le toit percé.


— T’as raison, moulin à proverbes ! (Je me suis
étiré.) Bon ! Allons saluer la compagnie, et voir s’il y aurait un peu de
café.


J’ai peiné à ouvrir la porte de la sacristie, gonflée par l’humidité.
On a traversé l’église déserte et silencieuse, où résonnait l’écho de nos
pas : on avait dû louper l’heure de la messe…


Personne non plus sur le parvis. Aucune trace du campement
de la veille, sinon quelques cendres noires sur le porche. La pluie nettoyait
les pavés de toute empreinte. Ma pêche a faibli d’un coup.


J’ai scruté les maisons autour de la place : aveugles,
vides, mortes.


— Le glisseur, a émis la Voyageuse d’une voix sourde.
Il est garé où ?


— Toujours au carrefour, je présume, j’ai répondu d’un
ton peu assuré.


On a rejoint le carrefour au pas de course.


Une brèche béait entre les épaves.


Évidemment, le glisseur n’était plus là.


La Voyageuse s’est effondrée contre une carcasse, hagarde,
les yeux perdus. Je ne savais que dire. Zag-O cherchait vainement des traces
sur le sol.


Oubliant le Virus, j’ai posé une main compatissante sur son
épaule. Elle a levé vers moi un regard éteint, déjà mort.


— J’avais toute ma réserve de Fleur à l’intérieur,
a-t-elle révélé d’une voix blanche.


J’ai pincé les lèvres. Je me sentais crétin, inutile,
spectateur impuissant de la détresse humaine. Il me venait à l’esprit des
phrases débiles du genre « on va les retrouver » ou « peut-être
qu’ils vont revenir » – je me suis abstenu de les proférer. Inutile d’enfoncer
le couteau…


On est resté comme ça, immobiles et muets, dégoulinants sous
la pluie, jusqu’à ce que la Voyageuse redresse la tête :


— Bon, les cocos, mon voyage s’arrête ici. Là-bas, dans
cette église toute propre. C’est un bon endroit pour mourir.


Elle s’est éloignée à pas lents. J’ai voulu la retenir… Ma
main est retombée. Elle s’est faufilée entre les épaves… et la pluie l’a
avalée.


— Allez viens, j’ai lancé à Zag-O. On a de la route à
faire.


 


*


* *


 


On a marché toute la journée, sous la pluie, dans le vent,
sous le soleil qui perçait çà et là… On a suivi la route du nord, à travers les
collines, les bourgs déserts, les champs en friche, les bois broussailleux… On
n’a pas rencontré âme qui vive, hormis des oiseaux et quelques lapins (on a
vainement tenté d’en attraper un, tenaillés par la faim)… Une fois, un véhicule
nous a dépassés en grondant – un machin à six roues construit de bric et
de broc, aux vitres blindées, qui fonçait sourd à nos cris, aveugle à nos
gestes… On a marché, trempés, gelés, maussades, anxieux – on a marché
parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire…


Je me demandais quand on atteindrait Roissy à ce rythme –
bien trop tard, si même on l’atteignait. Non – il devait se passer
quelque chose, il fallait qu’on trouve un véhicule. Même un cheval nous
aurait aidés (bien que je ne sois jamais monté) – mais les prés restaient
vides de toute présence animale : les chevaux étaient trop bien gardés…


Durant ces heures de marche morose et obstinée, j’ai
longuement pensé à la Voyageuse – sa franchise, sa gentillesse, sa
générosité… ce sentiment qu’elle m’a avoué à demi-mot, lors de notre
dernière nuit ensemble… ce mal qui la rongeait – et la mort qu’elle
attendait, là-bas dans l’église… Je songeais à nos adieux, brefs et secs
(malgré la pluie), et j’avais le cœur lourd… Non, ce n’était pas de l’amour, ni
de la pitié, c’était… je ne sais pas. J’avais l’impression d’avoir raté quelque
chose, quelqu’un d’important. Cette femme…, jamais je n’en avais connu comme
elle : si proche de la mort, et pourtant si vivante.


Mais c’est pas encore la fin, Voyageuse, me suis-je promis.
Si on s’en sort, je te tire de là. Je te trouve une baraque au bord d’un lac
sur Rigil-K, je te procure toute la Fleur dont t’as besoin, je t’assure une fin
heureuse. Vrai ! Le GRIS te doit bien ça.


J’étais encore en train de penser à elle quand le miracle s’est
produit.


On approchait d’une ville nichée dans une vallée parcourue
par une rivière sinueuse, où on avait tacitement décidé de s’arrêter pour la
nuit – quand un grondement a roulé dans le ciel vespéral. Et maintenant
voilà l’orage, j’ai pensé – mais ce n’était pas le tonnerre. Le grondement
durait – s’amplifiait.


Zag-O l’a vu le premier : un point brillant qui
grandissait dans le ciel.


Le point est devenu un fuseau noir crachant une flamme
bleue, dans un vacarme assourdissant – le fuseau est apparu comme une
navette, qui descendait sur nous (vapeur, sifflements, jets blancs des tuyères
de freinage), avec lenteur et prudence (gyrofeux, projecteurs, nuages d’eau
pulvérisée) et s’est posée sur la route, devant nous.


On est resté pétrifiés, tels deux paysans de jadis devant un
OVNI. Sur le flanc de la navette était marqué GRIS en grandes lettres rouges.


Le sas s’est effacé, une rampe a coulissé, et Tay est
descendue.


Elle a couru vers nous, pimpante et parfumée dans son
uniforme, et s’est jetée à mon cou. Incrédule, je l’ai serrée dans mes bras –
craignant qu’ils ne passent à travers elle… Mais elle était bien réelle,
chaude, pulpeuse, frémissante. Son baiser avait la suavité de la violette, l’épice
de l’amour.


— Tu pues ! s’est-elle écriée. T’es sale ! T’as
l’air abruti ! T’es un vrai baroudeur !


Elle s’est pareillement jetée dans les bras de Zag-O (qu’elle
a embrassé avec moins de fougue cependant).


— Mais… Tay… attends… Je comprends pas…


— Tu vas comprendre. Tout de suite. Venez vous mettre
au chaud.


Elle nous a poussés vers la navette qui sifflait et
fumerollait, prête à décoller. Ahuri, j’ai gravi la rampe…, pénétré dans ce
décor design et high-tech que le GRIS affectionne.


Outre le pilote, deux autres personnes se trouvaient dans la
navette – qui n’étaient pas humaines.


C’était des Pléiadims.










CHAPITRE XXXXI



Les Pléiadims


Ils étaient grands (comme tous les Pléiadims), vêtus de
taches de couleurs changeantes, nimbés de leur halo vert anti-Virus. Ils
posaient sur moi leurs gros yeux à facettes moirés, impénétrables. Je ne
pouvais distinguer s’ils étaient masculins ou féminins (la différence n’est pas
évidente à nos yeux humains). L’un d’eux tenait le bâton-mémoire de l’Enquêteur –
un joyau noir et or, incrusté d’étoiles microscopiques. Ils étaient donc en
mission.


Imité par Zag-O, je leur ai adressé le Salut de Premier
Contact, celui qu’on apprend tous à l’école ou au Télenc : les doigts de
chaque main resserrés en fuseaux, ceux de la main droite pointés vers eux, ceux
de la gauche touchant le plexus. Ils nous ont rendu notre salut avec une grâce
infinie, leurs six doigts égaux formant un parfait bouquet au bout de leurs
mains. Je me voyais comme le dernier des ploucs, trempé, crasseux, épuisé comme
je l’étais. Eux, comme toujours, personnifiaient la beauté et la perfection.
(Je suis sûr que même au cœur de l’enfer de Dante, rien ne pourrait altérer
leur suprême élégance.)


Tay avait repris une posture et un ton très officiels pour
nous expliquer :


— Ces deux enquêteurs sont sur la trace d’un renégat
pléiadim. Leur enquête les a amenés à conclure que ce renégat se trouverait sur
Terre et serait lié au trafic de Fleur. C’est exact ?


Elle s’est tournée vers eux. Ils écoutaient la
simul-traduction que leur donnait le transducteur fixé à leur cou (un bijou
nacré).


— C’est exact, a répondu celui qui tenait le bâton (d’une
voix rendue légèrement grésillante par le transducteur). Nous savons qu’il est
venu sur cette planète. Il s’y trouve encore.


— Nous avons vu un Pléiadim, en effet, j’ai déclaré.
Mais vous arrivez trop tard : il est mort depuis des années.


— Le nombre d’années, a-t-il voulu savoir.


— Je l’ignore. Son squelette croupit dans un
souterrain.


— Dix ans minimum, a déduit son collègue. Les Humains l’ont
tué.


Il m’a fixé de ses yeux à facettes. J’ai frissonné sous ce
regard étrange, scrutateur, à peine soutenable.


— Vous confirmez que vous avez bien vu ce squelette.


J’ai hoché franchement la tête. (Il ne faut pas plaisanter
avec les Pléiadims : ils peuvent vous réduire en cendres pour un simple
mensonge.)


— Je le confirme. Ce droïde l’a vu également.


— D’après mon examen superficiel, a précisé Zag-O, j’estime
comme vous que la mort de ce Pléiadim remonte à une dizaine d’années.


— Votre mémoire peut être citée lors du Jugement, a
insisté l’Enquêteur au bâton. (Les Pléiadims ne posent jamais de
questions : ils ignorent le mode interrogatif.)


Tay et le pilote m’ont dévisagé : si j’acquiesçais, mes
souvenirs devaient demeurer fidèles et précis – car le jour du Jugement
(dans trois mois ou dix ans), ils les extrairaient de ma mémoire pour les
brandir comme preuves. Si je refusais, ça signifiait que je n’étais pas sûr de
moi, donc je leur faisais perdre leur temps – et nul ne pouvait prévoir
leur réaction alors…


— Elle peut être citée, j’ai affirmé. (Tout le monde a
paru soulagé – même Zag-O.)


— Le renégat est mort, a conclu l’autre Pléiadim. Notre
mission est donc terminée. Nous partons.


À ces mots, le pilote a tourné son siège vers ses commandes,
fermé le sas et enclenché la procédure de décollage. Zag-O et moi nous sommes
arrimés sur les deux places restantes, juste à côté des Pléiadims, dont les
halos verts dégageaient un relent ténu de chlore.


J’ai poussé un énorme soupir quand la navette s’est arrachée
du sol – à la fois d’épuisement, de soulagement… et de nostalgie, pour une
femme fripée qui attendait la mort dans une église propre et vide…


Assise à l’avant, à côté du pilote, Tay s’est tournée vers
moi :


— Alors Oap Täo ? Heureux de retrouver l’espace ?


— Ouais…, j’ai grimacé, d’être en vie surtout… Espèce
de garce, tu nous as rien expliqué de ce qui nous attendait en bas !


— Évidemment ! a-t-elle ri. Sinon tu aurais refusé
d’y aller…


J’étais trop naze pour me mettre en colère. On avait réussi,
on s’en était sorti, c’était l’essentiel.


— Comment t’as pu nous retrouver sur cette route
perdue ?


— Rien de plus facile, mon cher : n’oublie pas que
tu as toujours ton traceur hyperfluide… Nous savions en permanence où tu étais.


J’ai froncé les sourcils, me suis pris la tête :


— Attends, je pige pas… Tu nous expédies sur Terre à
bord d’une capsule passive, parce qu’il faut surtout être très discret à cause
du GRIP, et une fois le boulot terminé tu viens nous chercher en navette,
accompagnée par deux Pléiadims ! Tu trouves ça discret ?


(Bien entendu, les Pléiadims ne suivaient pas notre
discussion : c’était chez eux une suprême injure que de se mêler des
affaires d’autrui sans y être invité.)


— L’arrivée des Pléiadims a tout changé, s’est
justifiée Tay. Eux sont allés directement voir le GRIP… Mais on approche de la
station Bonne Arrivée. Tu vas saisir ce qui se passe.


Sans bruit, sans heurt, sans compression, la navette du GRIS
avait quitté l’atmosphère terrestre et se dirigeait vers une immense roue qui
tournait sous l’éclat blanc du Soleil : la station Bonne Arrivée, une des
premières stations spatiales, toujours à moitié construite ou à moitié
démantelée, je ne sais – en tout cas seule une demi-couronne fonctionnait,
le reste n’étant que poutrelles nues entrecroisées. Trois appareils étaient
calés dans les berceaux de réception : les deux Black Staff du GRIS, et le
vaisseau pléiadim (un ovale aplati d’un bleu turquoise opalescent, cerclé d’un
tore dansant de lumière poudreuse).


À l’issue d’une manœuvre d’une perfection ordinale, la
navette s’est glissée dans le ventre ouvert du Black Staff de Tay. Quand on en
est sorti et qu’on a traversé la soute, j’ai réalisé que j’étais effectivement
content de me retrouver dans un vaisseau, sous la lumière pure et dure du
Soleil, sous les regards acérés des étoiles – loin, loin de la fange des
mondes…


— « Oui, les étoiles sont millions », a
murmuré Zag-O. « Et millions d’étoiles deux yeux qui les regardent… »


 


*


* *


 


Plus tard, après avoir pris une douche (j’ai retrouvé avec
plaisir ma vieille combi de vol propre et nette) et s’être restaurés avec de la
bonne vieille space-food pâteuse, protéinée et vitaminée, on est
« descendus » par le sas de jonction dans la station orbitale, et l’on
a rejoint la salle des coms où Tay et les deux Pléiadims nous attendaient.


Il y avait du monde dans la pièce, qui bourdonnait d’activité.
D’abord les Pléiadims n’étaient plus deux, mais six – une
Délégation Officielle au complet. Puis j’ai compté, outre Tay et son pilote,
huit autres agents du GRIS, armes au clair. Enfin, dans un coin de la salle,
entourés par les agents du GRIS, étaient regroupés six ou sept agents du GRIP,
tête basse, uniformes dégalonnés. Pendant que Tay passait une com, nous avons
échangé des Saluts de Premier Contact avec les quatre nouveaux Pléiadims. Tay a
coupé et s’est levée pour nous accueillir.


— Le commandant Cluster, chef suprême du GRIS du
Système Solaire, arrive de Mars avec des renforts, a-t-elle annoncé à la
cantonade (et surtout aux Pléiadims). Ils seront là dans trente minutes.


Bien qu’il y ait la foule dans la salle, l’ambiance était au
silence et à la discipline : malgré leur réserve, ces six Pléiadims
imposaient leur présence, et incitaient au respect… J’étais certain que
le décor crade et vieillot, les couleurs passées et les appareils usés de cette
salle constituaient une insulte à leur sens esthétique – même s’ils s’abstenaient
de toute allusion à ce sujet. (Les Pléiadims ont une notion de la beauté qui
inclut obligatoirement l’harmonie et la perfection – celle du
simple caillou ou du vaisseau le plus sophistiqué. Et les constructions
humaines, à l’époque, se souciaient peu d’harmonie et de perfection…
Heureusement, les mentalités commencent à changer.)


Deux d’entre eux (était-ce les mêmes que tout à l’heure ?)
nous ont abordés, Zag-O et moi :


— Monsieur Oap Täo, droïde 246-0, nous, Délégation
Officielle représentant le Grand Peuple Pléiadim, avons l’honneur de vous
adresser sa reconnaissance pour avoir lutté contre le saccage d’une planète
sous tutelle du Grand Peuple Pléiadim.


— Ah bon ? Heu… merci…


— Nous, Délégation Officielle, a poursuivi l’autre
Pléiadim, sommes mandatés par le Grand Peuple Pléiadim pour vous offrir ce que
vous désirez, dans la mesure de nos possibilités et des lois en vigueur.


Je ne pigeais pas la raison d’une telle générosité, mais j’ai
sauté sur l’occasion :


— Je désire que vous alliez chercher sur la Terre, en
un Lieu que je vous situerai avec précision, une femme atteinte du Virus et en
manque de Fleur. Je désire que vous la guérissiez.


Tay qui, en bonne Humaine, ne perdait rien de la
conversation, a froncé les sourcils, voulu intervenir – s’est ravisée.


— Nous pouvons retrouver cette femme, a déclaré le
Pléiadim, si les autorités de la Terre nous le permettent. (Il s’est tourné
vers Tay.)


— En tant que chef provisoire avant l’arrivée du
commandant Cluster, je vous le permets. J’en référerai bien sûr à mes
supérieurs. Cependant je n’en vois pas l’utilité : personne ne sait guérir
du Virus… pas même vous, les Pléiadims.


— C’est exact. Mais si tel est le souhait, nous le
réaliserons. Nous entreprendrons des recherches en ce sens.


— Ça mettra des années, j’ai objecté. Elle sera morte
bien avant.


— Nous la maintiendrons en vie suspendue, jusqu’à ce
que nous ayons trouvé.


J’ai réfléchi quelques instants : si c’était le seul
moyen de sauver la Voyageuse, il fallait le tenter… même si moi je ne la
revoyais jamais. L’important était que, pour une fois, la vie triomphe…


— D’accord, j’ai acquiescé. Je vous montrerai sa
position sur une carte. Et si elle n’est plus là-bas… s’il vous plaît,
cherchez-la un peu.


Ils n’ont pas demandé à Zag-O ce qu’il désirait : car
un droïde ne saurait rien désirer, hormis fonctionner le mieux possible et
accomplir ce pour quoi il a été conçu…


Une fois cette cérémonie achevée (avec les gestes d’usages :
Grand Honneur, Reconnaissance et Salut Provisoire), j’ai pris Tay à part dans
le bar attenant à la salle des coms, sombre et désert. (Où était donc le
personnel de la station ?)


— Tous ceux qui n’ont pas été arrêtés sont à leur
poste, a expliqué Tay, captant mon regard intrigué sur les tables vides. Ils
assurent le fonctionnement normal de la station. Mais la plupart sont impliqués
dans le trafic. Ils seront remplacés.


J’ai commandé un Crostiche au distrib’ (ô joie, il y en
avait) et Tay un jus de gorovo (tiens, la boisson favorite de Zag-O).


— Alors si je comprends bien, ç’a été le clash entre le
GRIS et le GRIP, pendant qu’on crapahutait en bas dans la boue…


— Ce sont les Pléiadims qui ont tout déclenché. Tu
connais leur franchise, leur manière d’aller droit au but.


— Explique-moi : qu’est-ce qu’ils foutent
ici ?


— C’est toi qui leur as mis la puce à l’oreille –
ou plutôt ton vaisseau, cette fichue Puce : leur satellite autour
de la planète de la Lyre a remarqué qu’il était sondé, étudié, enregistré. Il a
fini par envoyer un message…, le premier depuis 950 ans. C’est ainsi que les
Pléiadims ont appris que la planète existait toujours.


— Comment ça, toujours ?


— Elle devait être détruite. Par le Pléiadim que vous
avez trouvés – le renégat. Mais il a failli à sa mission…


— Détruite ? C’est quoi, ce délire ?


— Cette planète était un terrain d’expérience pléiadim,
a expliqué Tay. Comme tu le sais sans doute, l’étoile centrale a explosé il y a
5300 ans, expulsant son anneau de gaz géant. Cette explosion a complètement
grillé son unique planète. Il y a trois mille ans environ, les Pléiadims sont
arrivés là-bas, et ont trouvé cette planète morte idéale pour installer leur
expérience : il s’agissait de « croiser » une race d’oiseaux
télépathes d’un de leurs mondes avec une race de plantes psychotropes d’un
autre de leurs mondes, afin de créer des hybrides intelligents ayant un
développement purement mental – des superesprits en quelque sorte,
des sages entre les sages, détachés de toute contingence matérielle. Eux-mêmes,
les Pléiadims, étaient parvenus à un tel degré de technologie qu’ils avaient besoin
de sagesse – désespérément. Et c’était leur façon de créer des
sages… par la génétique.


« Bref, ils ont fabriqué sur ce monde une écologie
primitive mais viable, ont installé les oiseaux et la plante, et ont laissé les
choses évoluer… sous la surveillance d’un satellite d’observation. (N’oublie
pas qu’ils n’ont pas la même notion du temps que nous : un programme de
5000 ans n’est pas chez eux un long programme.)


« Or il y a dix siècles, les Pléiadims ont rencontré
les Hyadims. Et les Hyadims étaient l’archétype même de la race intelligente à
haut degré d’évolution psychique – bref, les sages qu’ils recherchaient.
Ils ont donc tout misé sur des contacts avec les Hyadims, et ont oublié leur
expérience dans la Lyre… jusqu’au moment où la Fleur est apparue dans la
CNM. »


Ce que Tay me racontait était tellement surprenant que j’en
oubliais mon verre de Crostiche (et je peux affirmer que ça m’arrive rarement,
n’est-ce pas Yanik ?).


— Je devine la suite, je l’ai coupée. Un bizman
pléiadim en a rapporté un échantillon au Grand Peuple Pléiadim, qui a décidé
que cette plante-là était trop dangereuse pour les Humains, et qu’il fallait en
détruire la source. Ils ont donc envoyé un des leurs pour faire sauter la
planète.


— C’est ça même, a confirmé Tay. Mais arrivé là-bas, ce
Pléiadim est tombé sur Tanarg et Bérénice. Soit ils l’ont tué sur place et ont
ramené son corps pour ne pas laisser de trace, soit ils l’ont fait prisonnier,
soit – le moins probable – il a collaboré avec eux… En tout cas il n’a
pas détruit la planète, et le trafic de Fleur a prospéré.


— Les Pléiadims ont bien dû constater que le trafic
continuait ! Ça les a pas inquiétés ?


— Non : ils ignoraient de quels stocks disposaient
les trafiquants, et puis ils avaient envoyé un Destructeur avec une mission.
Pour eux, c’est comme si c’était fait. Les Pléiadims ne faillissent jamais à
leur Mission. Ou presque jamais…


— Et Tanarg et Bérénice… comment ont-ils découvert
cette planète ?


— Qui le sait ? C’étaient de grands voyageurs,
avant d’être de grands trafiquants… Et l’anneau de la Lyre est un repère
attirant dans le ciel.


— Ils ont été déportés sur Terre pour trafic ?


— Bien sûr, mais c’était trop tard : ils étaient
riches, trop riches. Ils avaient développé tous leurs réseaux, acheté les
agents qu’il fallait, déjà prévu leur installation sur Terre… Tu imagines
ça ? Un truand qui aménage à l’avance sa future prison, avec la complicité
des gardiens !


On s’est esclaffé tous les deux. Ça faisait du bien de
rire : la Terre était tellement grave…


— Donc les Pléiadims ont fait leur enquête, j’ai repris
mon sérieux, et sont arrivés juste au bon moment…


— Pas du tout. C’est moi qui les ai appelés.


— Toi ?


— Ce n’est pas eux qui m’ont raconté tout ce que je
viens de t’expliquer, à propos de la planète de la Lyre. C’est l’ord biscornu
de ta Puce. C’est le résultat de ses 72 heures d’enregistrement du
satellite pléiadim, qu’on a fait décrypter par l’ord du Black Staff. Quand j’ai
compris tout ça, j’ai jugé l’affaire trop grave pour être laissée aux mains des
seuls Humains, et j’ai directement appelé le Grand Conseil Pléiadim sur Sh’rrat.
Je vais sûrement être blâmée pour ça. Mais l’Histoire jugera…


— L’ord de la Puce, j’ai soufflé, estomaqué. Ça
alors… C’est ce foutu dyslexique qui a tout déclenché…


— Foutu dyslexique, ça tu peux le dire ! L’ord
du Black Staff n’a pas résisté…


— Comment ça ?


— Tu veux l’écouter ?


Tay a dégrafé un ord-com de sa ceinture et l’a porté à ses
lèvres :


— Nany (notre ord s’appelle Nany), dis-moi si tout est
O.K. à bord du Black Staff.


« O.K. Staff à bord sera Black », a
grésillé la voix de Nany. « Positif check-up fut le, j’étais décoller
paré à. »


Tay a coupé, et j’ai éclaté de rire. Elle s’est jointe à
moi. On était là, à se tordre et se taper sur les cuisses, quand un appel a
retenti dans le bar désert :


« Attention, attention. L’inspecteur du renseignement
Tay 347-2 est demandé d’urgence à l’accueil par le commandant Cluster. »


— Oh ! (Elle s’est levée précipitamment.) Je l’avais
oublié ce croûton ! Oap chéri… On se retrouve tout à l’heure dans ma
cabine ?


Un baiser, un clin d’œil – et elle s’est éclipsée. Je
suis resté seul devant mon verre de Crostiche, perplexe.


347-2 ?


C’était l’immatriculation de droïde qu’elle portait derrière
son oreille droite – mais je croyais qu’elle était bidon… Zag-O lui-même m’avait
certifié que Tay était une humaine…


Depuis quand appelait-on les Humains par des numéros de
droïdes ?


… Plus tard, dans le lupanar qu’elle appelait sa cabine,
alors qu’on reposait serrés l’un contre l’autre, moites et rassasiés, dans son
lit antigrav satiné, j’ai étudié de près ce petit numéro sur sa peau fine et
blanche derrière son oreille…


Non. Pas sur sa peau. Dans sa peau.


Ce n’était ni peint ni gravé ni tatoué : c’étaient les
pigments naturels de sa peau qui formaient ces chiffres.


C’était un codage génétique.


Tay était réellement une droïne.


Curieusement, je n’ai ressenti aucune répulsion.










ÉPILOGUE


NOTES COMPLÉMENTAIRES


établies après enquêtes par Shriek et Frieda,
étudiants à l’Uni de Commerce de Nova-Prâha (Rigil-K)


 


1. Tanarg était un grand explorateur. C’est à lui que l’on
doit la découverte de Dante (en 2137, à l’âge de vingt ans), et deux ans plus
tard, de Zeus et Tralfamadore. Il a également accompli plusieurs voyages dans
les mondes pléiadims ; c’est sans doute là-bas qu’il apprit l’existence de
la planète de la Lyre… Bérénice fut véritablement son âme damnée : c’est
elle qui le poussa (lorsqu’il la rencontra en 2140) à rapporter, étudier,
transformer et commercialiser la Fleur – c’est elle, essentiellement, qui
organisa les immenses et complexes réseaux de distribution de cette drogue. (Il
n’est pas exclu qu’elle y ait goûté sur la planète même, à l’instar d’Oap Täo,
car Bérénice était réputée dans le milieu comme une intrépide exploratrice des
psychotropes.)


Tanarg et Bérénice furent arrêtés par le GRIP en 2149 –
ce qui ne mit pas un terme au trafic de la Fleur, ainsi qu’il est prouvé dans
cette histoire.


 


2. À la suite d’un arrêté pris en 2165 par l’Alliance du
Traité d’Orion, la planète de la Lyre a été classée Monde à Écologie Préservée,
et a reçu le nom d’Orchidée. Elle a aussitôt été placée sous haute
surveillance, la Commission d’Études Planétaires jugeant que les créatures qui
la peuplent constituent un danger pour l’intégrité mentale de l’Humanité.


 


3. Le trafic de Fleur perdura quelques années après la mort
de Tanarg et Bérénice, périclitant à mesure que les stocks s’épuisaient. La
recherche et l’arrestation des principaux responsables déclencha sur Océan une
guerre entre le GRIS et le grand banditisme, qui dura jusqu’en 2197, soit 35
ans.


 


4. Suite à l’intervention pléiadime, le GRIP responsable de
la Terre fut « purgé » de ses brebis galeuses – soit 60 %
de ses agents. Des têtes tombèrent jusque dans les hautes sphères du
gouvernement fédéral. Plusieurs amendements furent apportés aux règlements
internes du GRIP, notamment le droit de visite du GRIS sur Terre aux fins d’enquêtes,
et la transparence publique des comptes. Ces amendements sont toujours en
vigueur, et la Terre est la seule planète de la CNM où le GRIS est autorisé à
atterrir.


 


5. Il est à peu près certain que les Pléiadims ont récupéré
la Voyageuse dans l’église ou ses environs. Ce fait ne fut jamais révélé au
public (Oap Täo lui-même n’en eut pas connaissance), mais en 2198, le Comité
pour la Réhabilitation de la Terre alors en plein essor médiatique, découvrit
que les Pléiadims faisaient des recherches sur le Virus. C’est pourquoi le CRT
harcela les Commissions d’Études de la CNM jusqu’à ce qu’elles se lancent à
leur tour dans la recherche d’un vaccin anti-Virus. (À l’heure actuelle, la
voie de la Fleur comme inhibiteur est abandonnée, sa toxicité étant
incontournable. Nous ignorons où en sont les Pléiadims.)


 


6. Tay/347-2 est effectivement une droïne, le second modèle
lâché dans la CNM par les Concepteurs de Saturne, alors fraîchement installés
sur Dioné-B. (Le premier étant Zag-O/246-0.) Ces deux droïdes hautement évolués
furent « offerts » par les Concepteurs, l’un à la CNM (246-0), l’autre
au GRIS (347-2). Que Tay ait rapidement grimpé dans la hiérarchie du GRIS, au
point d’en devenir commandante générale en 2195, n’est pas une surprise, compte
tenu de ses capacités. (Le Président fédéral actuel de la CNM, Abdaïl Wootoon,
est un droïde Nexus 8+ immatriculé 654-8.) Ce qui est plus surprenant, c’est
que Zag-O ait échoué aux mains de la mafia de la Fleur. À quel prix ? C’est
un des mystères non-élucidés du grand scandale terrien… car le droïde ne
retrouva jamais sa mémoire endommagée lors du premier passage de l’anneau de la
Lyre.


 


7. Zag-O fut « offert » à Oap Täo pour services rendus
à l’Humanité. Il resta son compagnon de route, au long des chemins de la
contrebande, jusqu’à sa mort en 2208, victime d’un différend qui tourna mal
entre Oap Täo et ses commanditaires. Quant à celui-ci, il devint le premier –
et seul – contrebandier « autorisé » par le GRIS, selon la
promesse de liberté tenue par Tay. Cette situation ne facilita pas son
activité : beaucoup de ses collègues du Milieu le prenaient pour une
« taupe » du GRIS… Oap Täo eut du mal à se constituer une clientèle.
Il possédait pourtant le vaisseau le plus rapide de toute la galaxie, capable
de semer les Black-Staff du GRIS, et dont l’origine ne fut jamais éclaircie. (S’agissait-il
d’un prototype secret du GRIS… offert par Tay à Oap Täo ?)


Il entretint avec la droïne une relation fougueuse quoique
épisodique – si ce n’est qu’ils jouèrent, des années durant, à se
poursuivre entre les étoiles… Nul doute que des légendes vont éclore à ce
sujet, et des chansons et des sensos… car cette Humanité éclatée sur tant de
mondes a plus que jamais besoin de héros et d’héroïnes… qui lui ressemblent et
la rassemblent.










LEXIQUE


des noms propres cités dans ce volume


(édition de 2230)


 


Alliance du
Traité d’Orion : alliance économique, politique et culturelle entre
Humains, Hyadims et Pléiadims, constituée en 2133, 5 ans après la signature du
Traité d’Orion qui mit fin à la Guerre de Trois Secondes. Créée à l’origine
dans le but de préserver la paix entre les peuples, l’Alliance du Traité d’Orion
étendit peu à peu son activité à la protection écologique et/ou culturelle de
nombreuses planètes.


 


Ammassarrik :
capitale planétaire de Tatooïne (Altaïr, Aigle). 348 000 habitants
permanents. Production d’eau, industries cryogéniques. École de pilotage
renommée (École des Pilotes d’Élite du Captain Wot).


 


Bonne Arrivée :
unique station orbitale habitée terrienne. Sert exclusivement à la distribution
et au transfert des prisonniers sur la Terre.


 


CNM :
confédération des Nouveaux Mondes. (Voir Nouveaux Mondes)


 


Comité pour
la Réhabilitation de la Terre (CRT) : comité composé d’anciens Terriens
exilés sur diverses planètes et satellites du Système Solaire, qui se constitua
en 2198, soit 70 ans après la Guerre de Trois Secondes, et se fixa pour
objectif d’assainir, reconstruire et réoccuper la Terre dévastée. Le manque d’enthousiasme
du public pour ce projet et la complète indifférence des Administrations
amenèrent le Comité à se dissoudre dix ans après sa création. Sa seule victoire
durable fut le démarrage de recherches sérieuses vers un vaccin ou un gène
immunitaire contre le Virus pléiadim.


 


Commission d’Études
Planétaires : commission mixte (Humains-Hyadims-Pléiadims) placée sous le
contrôle de l’Alliance du Traité d’Orion et chargée d’étudier les planètes
nouvellement découvertes, afin de déterminer leur statut et leur aptitude à la
colonisation.


 


Concepteurs
de Saturne : créateurs d’intelligences Artificielles (droïdes, sysex,
cyborgs…) d’origine inconnue, installés depuis 2160 sur Dioné-B (Saturne,
Système Solaire). Toutes tractations avec eux se faisant par l’intermédiaire de
droïdes, aucun contact n’a jamais pu être établi avec les créateurs originaux.


 


CRT :
voir Comité pour la Réhabilitation de la Terre.


 


Cuve :
terme familier désignant la conception-et-croissance in vitro.


 


Dante :
11e planète du système d’Altaïr (Aigle), réputée comme la plus
inhospitalière des planètes découvertes par l’Humanité. Distance à
Altaïr : 4,2 UA. Révolution : 5,8 années (TU). Rotation :
6 h 32 mn (rétrograde). Pas de satellite. Diamètre :
14 900 km. Gravité (Terre = 1) : 1,3. Atmosphère :
opaque. 89 % oxyde de carbone, 9 % acide sulfurique, 2 %
ammoniaque (en suspension). Ouragans permanents à 450 km/h (sens
ouest-est). Sol : silicates, basaltes et métaux. Lacs d’ammoniaque.
Volcanisme convulsif. Tectonique surdéveloppée (séismes, avalanches, coulées de
laves, glissements de terrains) interdisant toute construction stable. Formes
de vie : bactéries (?). Après quelques vaines tentatives d’exploitation
minière, Dante a été abandonnée. N’y subsiste qu’une station-laboratoire homéostatique
inhabitée.


 


École des
Pilotes d’Élite du Captain Wot : école de pilotage paramilitaire, connue
pour la rigueur et la dureté de son enseignement. (Le Captain Wot est une
figure de légende qui aurait réussi à abattre un vaisseau pléiadim pendant la
Guerre de Trois Secondes. Mais il ne fut jamais prouvé que les Pléiadims
opérèrent à partir de vaissaux.)


 


Eros :
astéroïde (n° 433, Astéroïdes, Système Solaire) de type
« Mars-crosser ». Rotation : 5 h 20 mn. Dimensions :
35 x 16 x 7 km (forme de pointe de flèche). Gravité
(Terre = 1) : 0,02 (en surface). Atmosphère : néant. Sol :
silicates, basaltes, traces métalliques. Racheté en 2198 au CARTEL par Perez
Troïka, qui en fit le premier Erostore de luxe entièrement « habité »
par des droïnes.


 


Grand
Exode : exode massif vers les Nouveaux Mondes qui suivit la Guerre de
Trois Secondes et l’introduction sur Terre du Virus pléiadim. À la fin du Grand
Exode (vers 2132), la population terrienne était tombée à 3 % de son
niveau initial.


 


GRIS
(Groupement de Recherche Interplanétaire et Spatiale) : police galactique
officiant dans le Système Solaire et les Nouveaux Mondes. Son statut ne lui
donne aucun droit d’action sur aucun monde habité, où la police est assurée par
le GRIP (Groupement d’investigation Planétaire). Les deux groupements
travaillent généralement en étroite collaboration.


 


Guerre de
Trois Secondes : guerre qui opposa, en 2128, Humains et Pléiadims, suite à
l’introduction involontaire sur Terre, par des ambassadeurs pléiadims, d’un
virus mortel pour les Humains. Par un moyen non élucidé à ce jour, les
Pléiadims anéantirent en 3 secondes 75 % de la population (animaux
domestiques compris). L’armistice fut signé dans l’heure qui suivit (Traité d’Orion).


 


Hyadims :
peuples non-humanoïdes établis autour de 27 étoiles de l’amas des Hyades (à 130
années-lumière du Système Solaire) et occupant environ 350 planètes.
Civilisation très ancienne, non technologique, les Hyadims semblent n’avoir
accédé que récemment à l’expansion interstellaire, sous l’influence et avec le
concours probables des Pléiadims qui les soutiennent et les assistent
techniquement depuis 10 siècles (TU). La civilisation hyadime, essentiellement
spirituelle et philosophique, a atteint de hauts degrés de développement dans
le domaine des « pouvoirs » de l’esprit (télépathie, télékinésie,
précognition, etc.). Leurs pénétrantes facultés d’analyse en font des
philosophes réputés, des maîtres recherchés dans les disciplines de l’esprit,
ainsi que, paradoxalement, des économistes chevronnés (bien qu’ils ignorent,
sur leurs mondes, toute notion de commerce et d’économie – domaines
« réservés » des Pléiadims). Toutes les émotions et sentiments
humains leur étant parfaitement étrangers, la communication avec les Hyadims
reste malgré tout relativement difficile, et nécessite souvent le recours à un
ambassadeur pléiadim. Le premier contact Humains-Hyadims date de 2130.


 


Kampfbereit :
7e planète du système de Procyon (Petit Chien), ex-membre de la CNM.
2 satellites naturels, 1 artificiel (Unstern). Distance à Procyon :
12,4 UA. Révolution : 47,7 ans (TU). Rotation :
20 h 12 mn (rétrograde). Diamètre : 23 600 km.
Gravité (Terre = 1) : 5,8. Atmosphère : néant. Sol :
minéraux (fer, nickel, aluminium, manganèse, métaux rares) sous couches
basaltiques et carbonées. Plaques de glace d’eau remontant du sous-sol. Formes
de vie : néant (bactéries congelées dans la glace). Important
peuplement humain. Mégalopoles (la capitale, Neue-Vienna, compte 35 millions d’habitants
sur 200 000 km2). Régime militaire de type dictatorial.
Une tentative d’invasion du système de Procyon par Kampfbereit en 2202 valut à
cette planète d’être radiée de la CNM, en dépit de la richesse de son sol.


 


Krasher :
arme portable et polyvalente, automatique et programmable, pouvant être chargée
indifféremment de balles, gaz, plasma, explosifs ou capsules chimiques. Cette
arme a été inventée et développée sur Kampfbereit. Son usage est interdit
depuis 2202 dans la CNM.


 


Langage
Interracial Standard (LIS) : langue interstellaire, dérivée du franglais,
officialisée depuis 2140 comme langue multi-com unique, adoptée en 2142 par les
Pléiadims et en 2149 par les Hyadims. Son enseignement est obligatoire, en sus
des langues locales.


 


M 57
(Lyre) : nébuleuse « annulaire » de gaz en expansion éjecté par
une nova qui a explosé il y a 5300 ans. L’« anneau » (qui est en fait
une sphère) a un rayon de 0,317 AL, en expansion de 19 km par seconde. Il
est composé essentiellement d’oxygène, d’azote et d’hydrogène. La nova-source
est une étoile binaire serrée comprenant une géante bleue type O et une naine
blanche, rayonnant dans l’ultraviolet.


 


Mahcott &
Drollaphon : couple de designers terriens (2109-2198 et 2113-2206) émigrés
en 2128 sur Triton (Système Solaire), célèbres pour leurs mobiles
semi-matériels et leurs « habitats flous ». Ils créèrent notamment la
Maison Dérivante sur Ganymède, où résida Kçakato pendant les premières
années de sa carrière. Ils furent également considérés comme les premiers
artistes à s’inspirer des méthodes de concentration hyadims, développées
ensuite par Kçakato.


 


Modulhome :
module d’habitation de base, de forme hexagonale, connectable à tout autre
module par n’importe laquelle de ses six faces et d’emploi généralisé lors de
la colonisation des planètes.


 


Nova-Prâha :
capitale planétaire de Rigil-K (Toliman, Centaure). 834 000 habitants.
Centre culturel et universitaire.


 


Non-Monde :
en thanatologie, état intermédiaire existant après la mort ou avant la
naissance, dans lequel une certaine conscience peut perdurer ou se former.
Pressentie sur la Terre dès l’Antiquité, l’existence du Non-Monde a été révélée
de manière irréfutable par les Hyadims (tests de Tôt en 2151).


 


Nouveaux
Mondes : systèmes planétaires d’Altaïr (Aigle), Procyon (Petit Chien), Tau
Ceti (Baleine), Toliman (Centaure) et Sirius (Grand Chien), tous colonisés par
l’Humanité avant la découverte des Pléiadims et regroupés depuis 2137 en
Confédération.


 


Océan :
49e planète du système de Rasalgethi (Hercule), classée Monde à Écologie
Préservée par l’Alliance du Traité d’Orion. Distance à Rasalgethi :
77 UA. Révolution : 3316 années (TU), irrégulière (influence de
Ras-B). Rotation : 36 h 44 mn. 2 satellites. Diamètre :
112 000 km. Gravité (Terre = 1) : 0,72. Atmosphère :
brumeuse. 78 % vapeur d’eau, 17 % oxygène, 2 % ozone, 3 %
méthane et gaz rares. Sol : essentiellement liquide (océan
planétaire), îles basaltiques et calcaires. Formes de vie :
végétales (îles et surface de l’océan), animales dans les grands fonds (peu
connues). Bases d’études humaines et pléiadimes. Après sa découverte en 2147,
Océan servit pendant un demi-siècle de repaire au grand banditisme
interstellaire.


 


Pléiadims :
peuples humanoïdes établis autour de 175 étoiles de l’amas des Pléiades (centre
historique : planète Sh’rrat dans le système triple d’Alcyone) et possédant
des bases et colonies sur de nombreuses autres planètes. Civilisation
extrêmement ancienne, très évoluée, de type technologique (ils ont notamment
« offert » à l’Humanité le principe du Saut, l’antigravité, le gène
inhibiteur de la vieillesse et la maîtrise de la fusion thermonucléaire). Ils
ont en outre acquis (grâce à dix siècles de fructueux échanges avec les
Hyadims) un profond sens philosophique, qui les fit surnommer, à juste titre,
« les Sages Gardiens de la Galaxie ». Ils ne connaissent cependant ni
la peur ni la pitié, et ont élevé la discrétion au rang de suprême valeur
morale. Les Pléiadims portent en eux un virus nécessaire à leur équilibre
biologique, mais qui s’est avéré mortel pour l’homme (et fut à l’origine de la
Guerre de Trois Secondes). Le premier contact radio avec les Pléiadims eut lieu
en 2111, à bord d’un vaisseau de colonisation AbOwo en route vers Epsilon
Eridani. Le premier contact physique se déroula en 2127 avec l’arrivée des
ambassadeurs pléiadims sur Terre, qui produisit les conséquences que l’on sait.


 


Rigil-K :
2e planète du système de Toliman (Centaure), membre de la
CNM. Première planète hors Système Solaire colonisée par l’Humanité. Distance
à Toliman : 1,2 UA. Révolution : 1,6 année (TU). Rotation :
20 h 3 satellites (type lunaire). Diamètre : 9754 km.
Gravité (Terre = 1) : 0,96. Atmosphère : terraformée.
Azote 76 %, oxygène 18 % (en augmentation), gaz carbonique 5 %,
ozone et gaz rares 1 %. Sol : granité, basalte et roches
carbonées. Quelques surfaces liquides (mers intérieures). Formes de vie :
végétales (forêt primitive) et animales (insectes et reptiles). Peuplement
humain, faune et flore importées. Capitale planétaire : Nova-Prâha.


 


Sh’rrat :
unique planète du système triple d’Alcyone (Pléiades). Capitale technique et
administrative des mondes pléiadims. Pour plus de détails, consulter le
Répertoire des Mondes Pléiadims.


 


Tatooïne :
15e planète du système d’Altaïr (Aigle), membre de la
CNM. Seule planète glaciaire connue à porter des formes de vie évoluées. Distance
à Altaïr : 22,2 UA. Révolution : 92,3 années (TU). Rotation :
57 jours 03 mn. 13 satellites. Diamètre : 23 200 km.
Gravité (Terre = 1) : 0,67. Atmosphère :
52 % hydrogène, 27 % hélium, 14 % méthane, 7 % ammoniac.
Tempêtes de neige de méthane. Sol : glaces (méthane, ammoniaque,
eau) sur substrat rocheux. Formes de vie : animales (?), creusant
des galeries dans la glace (crockers), et végétales (?), en vol bondissant dans
l’atmosphère (gaw-gaws). Bactéries. Empreintes fossiles dans la glace.
Peuplement humain en voie d’expansion. Capitale planétaire :
Ammassarrik.


 


Telenc :
centre de télé-enseignement. 72 % des jeunes scolarisés en moyenne
reçoivent le Telenc chez eux, bien qu’on assiste actuellement à une
réhabilitation des écoles publiques communautaires.


 


Terre :
3e planète du Soleil (Système Solaire), berceau de l’Humanité. 1
satellite (la Lune). Révolution : 1 an (TU). Rotation :
23 h 56 mn. Diamètre : 12 756 km. Gravité :
1. Atmosphère : 78 % azote, 20 % oxygène, 1 % argon,
0,2 % gaz carbonique, 0,8 % gaz rares et industriels. Sol :
eau (70 %), granités, basaltes et silicates (30 %) Formes de vie :
végétales (couverture dense en zones tempérées), animales et humaines
(population estimée en 2230 : 109 millions d’habitants). Suite à sa
contamination par le Virus pléiadim, la Terre a été déclarée planète interdite
en 2133 et transformée en bagne trois ans plus tard.


 


Tralfamadore :
satellite de Zeus (Epsilon Eridani), orbitant à 2 318 000 km de
la « surface » de la planète. Révolution : 18,6 jours
(TU) rétrograde. Rotation : 20,8 heures. Diamètre :
6400 km. Gravité (Terre = 1) : 0,65. Atmosphère :
relativement épaisse. 43 % azote, 42 % gaz carbonique, 9 %
ammoniaque, 5 % méthane, 1 % ozone et gaz rares. Sol :
silicates et basaltes. Lacs de méthane. Formes de vie : néant.
Peuplement humain. Capitale planétaire : Tralfamadore (ville
unique). Le ralliement de Tralfamadore à la CNM est en projet.


 


TU :
Temps Universel, établi d’après la rotation de la Terre et sa révolution autour
du Soleil. Bien que toujours utilisé comme base-temps en astronomie et
jurisprudence, le TU tend à disparaître comme temps civil dans tous les
systèmes planétaires (à l’exception du Système Solaire) au profit des Temps
Locaux (TL) des planètes concernées. Les systèmes bioniques, informatiques et
cybernétiques utilisent le Temps Décimal (TD), beaucoup plus pratique.


 


U-Squads :
Unités urbaines policières d’intervention et de répression en service dans les
principales villes de Kampfbereit, réputées pour leur violence et leur cruauté.


 


VIP :
diminutif de « Very Important Person », qualificatif ancien-anglais
réservé aux grands industriels, artistes, hommes d’affaires ou politiques, et
aux grandes fortunes en général. Peut également s’appliquer à des Pléiadims ou
des Hyadims.


 


Virus :
désigne le Virus pléiadim, cause de la Guerre de Trois Secondes, du Grand Exode
et de la transformation de la Terre en bagne. Vital pour la croissance et l’équilibre
corporel des Pléiadims, ce virus provoque la mort d’un humain adulte en 3 à 6
mois, par désorganisation progressive de ses organes internes. Chez un enfant
ou un vieillard, la mort survient en 3 à 6 semaines. Aucun vaccin efficace n’a
jusqu’à présent été trouvé, bien que plusieurs soient à l’étude.


 


Wot
(Captain) : voir École des Pilotes d’Élite du Captain Wot.


 


Zeus : 1e
planète du système d’Epsilon Eridani, de type naine brune. Distance à
Epsilon : 9 UA. Révolution : 24 ans. Rotation :
12 h 43 mn. 1 satellite (Tralfamadore). Diamètre :
274 800 km. Gravité (Terre = 1) : 3,2. Atmosphère :
très épaisse, turbulente et chaude. 67 % hydrogène, 11,5 % hélium,
12 % ammoniaque. 7,5 % méthane, 2 % azote et gaz rares. Sol :
inexistant. L’atmosphère se liquéfie progressivement sous la pression pour
former une sorte d’océan d’hydrogène liquide composé. Formes de vie :
protoplasmes d’apparence nuageuse dérivant dans la haute atmosphère, souvent
portés par les vents (qui soufflent parfois à 1000 km/h) mais capables
également de mouvements autonomes.










Quatrième de
couverture


Personne ne souhaite aller sur la Terre, bagne mortel où
rôde le terrible Virus pléiadim. Pourtant Oap Täo se porte volontaire pour y
descendre, à la recherche de Tanarg et Bérénice… Qu’est-ce qui peut le pousser
à commettre une telle folie ?


 


(Retour)








cover.jpeg
i PATION





